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VOYAGE AE RIO CEREA 

CHAPITRE PREMI EU 

Départ du Para. — Dans le |)arana d'Alemquer. — Mauvalsc réception. Reaulé du pay- 
sage.   Dona Vitoria. — Tliomasia et le garçon noir. — Machique. Achat d un boeuf. 
 Départ. — Paraná du Curuà. — Ses baraques, sa prairie ct ses lacs. — Cbaleur équato- 

riale. — Les baignades, 1'asphyxie. - La rivière Curuà. — Prairie mouvanlc. - Le bamac. 
 Navigation difficile. — Lac Tucunaré. — Boucbe du Macuria. — Les poissons morts ct 

les aigrettes. — Furo des Barres. — Villa du Curuà. — Pedro Bentes. — Second lac du 
Curuá. — Carnpernent diflicile à trouver. — Jolie vuc. — Alerte : les palpitations d Estève. 
— Buénos-Ayres, Barros et Poção, — Igarapé du Mamià. — La plage. — Debarquements 
successifs. — Arrivée au Pacoval. — Les Mucambeiros. — Lcurs caraclères moraux et phy- 
si(jues. — Da pavoaçao du Pacoval. — L'cglisc et ses Saints. La « rarnada ».^ Alex- 

andre le gouverneur. — Visite et discours d'Alexandre. — Cbico Cardozo. (.bico et les 
Mucambeiros. — Becherche de travailleurs. — Assirnilaliou impossible. 

Mo 11 sejour à Para n'a pas été 1c repôs réparateur, la lialle nécessaire, indis- 

pensable au soldai fatigué. Après un insolent surmenage, j'ai rebouclé mon 

sac et j'ai fui, voulanl échapper à Ia vie civilisée, revivre à nouveau dans mon 

milieu de prédileclion, là ou il ny a plus personne, plus rien, le monde 

administre et police élant la-lias, lout la-bas!... 

La solilude de la forêt vierge esl devenue pour moi un besoin, elle mattire 

par son mystérieux silence, et seulement dans les grands bois, j'ai Timpression 

du chcz moi. 
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Cest donc avec une hâle íébrile que je vais traverser Tetape de trau- 

silion. 

Cest bien, eu effet, Tétape de transition, il faut appeler les choses par leur 

nom. 

De Para, centre de civilisalion, pour parvenir à ma forêt vierge, il me faut 

traverser une série de petites bourgades et de paillottes, qui sans être eivilisées, 

ne sont pas, malbeureusement, Tétat sauvage. / 

Cest donc avec un empressement que je ne dissimule pas, que je parcours 

l'élape de transition. 

Le vapeur « Prudenles-de-Moraes », de la Compagnie de navigation fluviale 

de TAmazone, ayant pour eommandant M. Bissau, me desembarque dans le 

paraná d'Alemquer bien eu face de la bouclie du Curuà. 

IjB désembarquement n'a pas marche tout seul. í.e eommandant a la gentil- 

lesse de m'accompagner jusqu'à terre, pendant que Ton transborde mes pro- 

visions du vapeur dans mes eanots. 

Le « Prudentes » étant aneré au milieu de la rivière nous prenons nn 

canot, bien avant d'atterrir, nous apercevons sur le seuil de Ia maison, deux 

femmes déjà nn peu vieilles qui, nous voyant avec Tintention d'accosler 

cbez elles, se mettent à lever les bras au ciei, cn secouant énergiquement 

Tavant-bras de droile à gauebe, marquant ainsi par des signes de dénégation 

énergiques qu'elles ne voulaient |)as nous recevoir. J'ai eu longtemps devant 

moi le spectacle des grands gestes desesperes de ces deux femmes, c'élait irré- 

sistible de comique. 

Yoilà ce pauvre eommandant tout ennuyé, lui qui m'avait tant parle de 

rhospitalilé de la maison de Maximiliano Senna, réputée la plus accueillante 

du pays. 

« Que faire? me dit-il. 

— Désembarquer sans s'inquiéter du mauvais aecueil. Ltre mal reçu, cela 

fait parlie du programme d'explorateur. Je ne veux pas les manger, ces braves 

femmes, et je ílnirai par m'entendre avec elles. >> 

Nous descendons à terre. Je prends une figure de circonstance et m'efForee, 
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par un sourire, de paraitre aimable; j'avais fait un giand eííbrl, vérilablemenl, 

pour ce que cela m'a servi!... 

Après les salutations d'asage; Ia dona de la maison me dit qu'elle ne vcul 

pas me recevoir parce que Machique, sou mari, n'est pas là. 

Le plus ennuyeux, c'est que je ne vois pas oii je vais pouvoir camper; les 

lerres environnantes sonl cn conlre-bas, et toutes submergées. 

Je me decide à brusquer, c'est ce quil y a de mieux pour dáuouer les situa- 

lions embarrassées. 

« Madame, je Irouve volre maison três jolie, le campo qúi Tentoure lui 

donne de la gaite, la maitresse de Ia maison est gracieuse et hospitalière; aussi 

je reste ici jusqu'à ce que volre mari arrive. » 

Et voilà comment jc suis reslée dans le parana d'Alemquer, à Ia bouche du 

Guruà, dans la maison du Senbor Machique. 

Le commandant parti, mes gens arrangent les bagages, mon cuisinier fait 

mon diner, quant à moi je me mels à rever à de gracieuses réceplions aceom- 

pagnées de prévenances, d attentions, de sourires et de bonnes paroles de 

bienvenue; quelle ironiel... 

Je dine au milieu de la cour, et je m'étends ensuile paresseusement sur ma 

cbaise de bord, aussi tranquille que si j'étais dans le grand bois, ou que si 

j'avais été bien recue. 

Je seus des veux qui épient tous mes mouvements, je m'en inquiete forl 

peu. 

Je jouis de la fraicheur des soirées équaloriales, si mollement alanguissantes. 

Oe gros nuages passent dans Tinimensité du ciei, parfois on aperçoit la 

lueur discrète des éloilesj quelques voiles glissent sans bruit, cbeminent lenle- 

menl, pareilles à des fantomesj ces voiles font des taches blancbes qui 

trancbent violemment sur la douceur indécise de rhorizon; un venl frais 

m apporte d enivrants parfums d orcbidées... je suis complelement seule, cela 

sufíit, il n en faut pas plus pour me rendre parfaitement heureuse... du reste : 

La dicte des aliments noas rend la sante da corps, et celle des hommes la 

tramjnillite de 1'esprit. 
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Le lendemain, dès le grand malin, changement complet. La mailresse de Ia 

maison « Dona Yitoc » vient à moi presqüe souriante. 

« Est-ce vrai que vous êles une femme? 

— Mais oui, c'esl vrai. 

— Bien vrai, vous ne me trompez pas? líjer quand vous eles arrivée, je 

croyais que vous éliez un liomme. 

— Et depuis hiér, qui a pu vous faire changcr d'idee et vous faire eroire que 

j élais une femme? 

C est— C est J homasia. Thomasia est Ia jeune négresse qui me fait Ia 

cuisine, et,... et... c'est ce grand gareon noir qui le lui a dit. » 

En disant cela, elle m'indique par un gesle un des hommes de ma 

mission. 

« Cest trop fort! pensai-je, quand je suis allée me eoueher, tons mes gens 

étaient dans leurs hamacs, et quand je me suis levée, ils y étaient encore 

tous.... Oü... et quand ce grand garçon noir a-t-il bien pu parler à 

Thomasia?... cherchons pas a comprendre... il y a des myslères qu'il ne 

faut jamais approfondir. » 

Et nous voila causant du pays et de ses habitanls. Dona Vitoe veut me faire 

oublier sa mauvaise réception de Ia veille et ma foi, elle y renssit, elle devient 

lout à fait aimable. 

Le mème jour arrive Maximiliano Senna, le mailre de Ia maison, que lout le 

monde connait sons le nom de Machique. 

Maximiliano est un homme d'environ quarante-einq ans, três travailleur, 

avenant, grand causeur et avec qui il est facile de s'entendre, surlout si Ton 

paie bien. 

Je dis au senhor Machique le besoin ou je me trouve (Eaeheter deux bceufs 

pour faire de Ia carne secca, et il me répond qu'il va m'arranger une 

alfa ire avec son père qui possède une três grande fazenda, de Tautre cote du 

parana. 

Pour avoxr mes deux bêtes, je suis obligée naturellement d'en passer par 

leurs exigenees et de- leur payer comme (Tbabilude nn prix exlravagant, le 
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prix du voyageur, de 1'employé du gouvernement; il n y a rien á y faire, j'ai 

absolumenl besoin de viande. 

Celle-ci une fois secbée, je me mels en roule avec une satisfaction faeile à 

imaginer. 

Ce <iii'oii appelle ici la bouche du Curuà, n'est pas bembouchure du Rio 

m 
-i. 

Bouclic ilu parauu du Curuú. 

Curuà, c'est la sorlie d'im para na, dont benlrée d'amònt esl sècbe une parlie 

de laimee; c'est aussi la bouehe d'écouIement de plusieurs grands lacs1; ces 

lacs oul dú autrefois faire parlie du lil de bAmazone, et sont separes du grand 
% 

íleuve par d'étroites ílècbes d'alluvions, déposés par le courant des eaux. 

Vendredi 7 décembre 1900. — Nous partons dès G beures du matin; une 

immense buée em[)lit 1'air et obscurcit le soleil, que nous ne pouvons ainsi 

1. Lacs ct paranas (Cli. IV) 
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apercevolr. Les clioses el les gens apparaissent comme au lointain, tout três 

atlénué, presque eíllicé. Ia lumière da jour naissant a presque dispara soas 

cetlc hramc épaisse. 

Le parana da Curuà a aae largear de ido mèlres, qai est raremenl dépassée 

et ne descead jamais gaère au-dessous; l'eau jaune lerreuse, de la couleur des 

eaax de l Amazone, paraitencore pias sale soas ee hrouillard épais. 

Tout le loag de la rive, à droite et à gaúche, se trouvent des baraques, 

construiles sans art ni élégance, pas même avec goút, quelque chose d'informe 

et de três laid. On les dislingue les unes des aulres par le pias oa le moins de 

malproprclês cnlassées tout auprès de la maison. 

Ces habilations malsaines soat poar la plupart eonslruites sur pilolis, car 

rhiver tout est inondé et l eau séjourne quelques mois soas la maison. Cest 

dire que Taspect des rives da parana manque de gaite. 

Ceux qui ont la bonne lortune d'habiter une lerre baute, ou Tean de la crue 

ne séjourne (jue quelques jours, bàtissenl leur maisou en pise, recouverte de 

tuiles pour les plus ricbes, de paille pour les autres. 

Ces terres bautes sont excessivement rares; dans tout le parana du Curuà, 

d'une longueur de 18 kilomètres ^oo, il n'y a qu'un endroit un peu baut, et, 

six maisons seulement y sont bâties, mais si près les unes des autres que de 

loin elles paraissent ne faire qu'une seule el même babitalion. 

Noas avançons dans ce parana à rives basses, dont Ia végélalion abondanle 

s'étend à perte de vue; Ia flore en eíFet est peu variée, une même espéce 

d'herbes couvre des étendues immenses et on peut dire que Ia quantilé rem- 

place la qualilé; le bélail qui s'en nourrit donne d'ailleurs une viande qui a 

mauvais goút. 

Le soleil s'esl eníin débarrassé de son épaisse brume malinale et il devient 

três ardent. 

En sortant du parana du Curuà, laspect devient tout à fait féerique; cest un 

brusque changement, Tliorizon est infini comme l Océan, je n'apereois plus de 

rives, il n'y a que la grande nappe tranquille du lac el notre si pelit canot glis- 

sanl sur celte mer. 
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Le soleil lance des élincelles allumant ce granel espace découvert, Tair 

brúle, sans un sonfllc de vent, nous sommes entourés d'nne ceinture de feu. 

Mais bientòt Ia posilion devient intenable car, avec la réverbération de l in- 

tense lumière du soleil et la ílamme implaeable que le globe de fen laisse 

tomber sur nos tetes, le supplice devient horrible. 

m- s ■ 
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Habitants du Cuniá. 

Mes gens cux-mèmcs ne peuvent résisler à cette torture,* et à loul instant, 

ils se jettent à Teau, en ressortent ruisselants, pais se mettent a ramer, mais 

três mollemenl. Aussilôt que le soleil a séche lenrs vêlemenls, ce qni n'est pas 

long, la baignade recommence; leur frayeur des jacarés1 disparait devant la 

souffrance causée par cette effroyable température. 

ün peu d ombre! Ne serait-ce que eelle d'un nuage! 

Jacaré — crocodile. 
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A moilié asphyxiee, je suis obligee de me metíre sons la tolda* déeidée à 

ne faire le leve de ce beau lac meurlrier qu'en descendant; il me faut un pen 

d'entrainement à la cbaleur du soleil, el pour le premier jour, ce serait eourir 

à mie insolation que de persister. 

Nous voilà à la bouebe du Curuà. I^a liouche du Curuà! Ce n'est pas une 

embouehure de rivière, ni même de ruisseau, pas même de rigole, ce n'est 

rien un barrage de canuarana* ou nous apercevons un peu d herbe foulée 

sur une largeur de cinquante centimètres environ, et qui semblerait êlre 

plutôt la trace laissée par le passage d'un jacaré que la bouche d'une 

rivière. 

Cest là oii il faut que je fasse passer mon canot qui a 2 m. 20 de largeur! 

Mes gens faligués me regardent aveo des yeux suppliants, car ils préféraient 

se coucber dans le canot sur descaisFes, sans manger, plutôt que traverser ce 

barrage, car ils sont anéantis par la cbaleur slupéfianle de cette région. Je leur 

demande eneore un eífort, car il nous faut absolument trouver un peu de 

lerre ferme pour faire du feu et pour dormir. 

Les voilà poussant eourageusement le canot sur celle prairie mouvanle, 

suant, soufflant, criant; il est plus de six beures et le soleil a déjà dispam 

quand nous Irouvons eníin un coin de terre ferme. 

Cie que je ressenlais, à Ia fin de celle journée, ne peut êlre compare qu'à un 

doux abrutissement, porte au degré le plus inlense, et ma seule idée fixe élait 

de trouver deux arbres pour y suspendre mon bamac. 

II faut avoir éprouvé la fatigue que procure une journée passée sous le soleil 

de réquateur pour comprendre lajoieque l'on éprouve au repôs physique du 

bamac. 

Un bamac! Ce nom remplil mon oreille d'une douce mélodie; quelles beures 

de bonne paresse il évoque en moi! Mes cbers compalriotes d'oulre-mer qui 

avez rbabitude du lit aux draps blanes et aux oreillers moelleux, le nom de 

bamac éveille en vous Tidée d'un aífreux fdet de jardin se balançant pour le 

1. Tolda — Bannc sur le canot. 
2. Cannarana — gramiuée. 

1 
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plaisir momentane des enfants ou même des grandes personnes, ou bien 

encore ce morceau de toile dure oíi se reposenl dans leurs entreponts les male- 

lots faligués de Ia rude journée. 

Gest pour vous cncore un agrément dans un frais bosquet, sons une jolie 

jrs- 

s 
■w 

Une tnaisoa dans les paranas. 

ramure, oíi se balance, le pied déeouvert et lá jupe ílottante, une jeune filie 

rèveuse  

Pour nous, le bamae est le lit de repôs par excellence, car il premi la forme 

du corps, se prête à tons nos mouvements, soutient, enveloppe, enlace, 

caresse  Pendanl les heures bnilantes, son balancemenl vous apporte un 

doux zéplivr, et pendant les nuits fraiches, vous ave/, la faculte de vous y enve- 

lopper aussi bien que dans votre lil européen. 
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Ale voilà donc dans la couclie rêvée, mon liamae osl, solidement attaelié, 

et je m endors, négligeant la faim (jue la faligue m'a fait complètement 

oublier.... 

(S dócembrc. — lie réveil est lent et maussade, chacun se plaint de maux de 

tête et a des nausees, eníin un véritable réveil de lendemain de féte. 

TI parait que nous sommes ici dans le Curuà. Celui-ci, (rime largeur de 

5o mèlres environ, est encomhré d lierbes; des barrages de cannarana coupent 

la rivière d'un bord à lautre sur une longueur variant de quelques mètres à 

quelques centaines de mètres. Pour franchir ces véritables prairies, les hommes 

se munissent de grandes percbes terminées par une fourche à deux dents et au 

moyen desquelles ils écartent les herbes autant qu'ils le peuvent. Aussitòl qu'ils 

ont pu faire une jietile ouverture, bien vite on y engage la proue du canot, les 

hommes qui sont sur le eôté repoussent les herbes, le pilote dégage le gouver- 

nail ou les racines s'accrochent, et lenlement nous avaneons. 

Quand des herbes sont prises dans la quille, la situation est fort désagréable, 

car il est impossible de faire plonger un homme dans ce foürmillement de 

betes; une rumeur confuse et pen rassurante monte de la profondeur de Tean 

dont Todeur est nauscabonde et impossible à imaginei- pour ceux qui n'ont 

pas voyagé dans les furos de TAmazone. 

Nous laissons à gaúche la bouehe du lac Tueunaré. tle lac me parait im- 

mense; il accompagne la rivière de laquelle il n'est séparé (jue par une três 

élroite bande de terre sur un pareours de G kilomètres 4oo. 

En amont de la bouehe du lac Tueunaré, et à droite, se trouve une cmbou- 

chure de la même largeur que Ia rigole oii nous naviguons, c est celie du furo 

du Macurià, conduisant au lac du même nom. 

En amont de la bouehe du Macurià, la rivière devient lihre, elle est enfm 

débarrassée des cannaranas qu'on ne voit plus qu'en hordures sur les rives. 

Une reneontre funèbre : cinq ou six cents poissons morts sont là dans la 

rivière, toute une ílottaison de ventres en 1'air, pareils à des larmes d'argent 

qui couleraient sur le fond de la rivière. Cest TAmazone qui est la grande 

faucbeuse, sa crue qui envahit tons les furos remonte déjà jusquhci, ses 
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eaux plus chaucles que celles da Caruà amènent par ce brusque chan- 

gement la mort rapide de toas les poissons, au grand desespoir des pècheurs. 

Une grande quantité d'aigrettes s'abattenl sur cc charnier et on les voit 

s'ébattre et voleler an-dessus en tons sens. 

II est d'un curienx effet de voir ces oiseanx d'un blanc de neige, aux formes 

gracieuses et délicates, se plaire dans ce milieu, et on ne parvient pas à conce- 

voir commenl ces jolis animaux aux blanclieurs de réve, malgré tout ce qii'ils 

Déharcadère cl'iiae maison dans les paranai 

fonl pour cela, n'arrivent pas à se salir les palies au milieu de celte putré- 

íaclion et de ces immondices. 

Sur la rive droile nous passons devanl rembouchure du furo des Barrès qui 

va au lac Macurià; le furo des barres ainsi nommé parce (|ue les Indiens 

Barrès, autrefois domesliqués par les capueins de la Riété, onl élé établis à 

fendroit mème ou est maintenant Ia ville de Curuà. 

Avant de porter le nom de Curuà, ce lieu élait conuu sous celui de « Logar 

d'Arcozello » avant Fannee 175>S. 

En iH/jq, un commerçant d'Alcmquer, Raymond Simoès, marchand ambu- 

lant dans Ia rivière, trouva rendroit joli et il y bâtitsa maison. En j853 il 

decida quelques aulres habitants d'Alemquer à venir se íixer auprès de lui. 
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Lors dc mon passage, Ia ville se composait de 58 habitations, quatre élaient 

recouvertes de tuiles et il s'y trouvait cinq maisons de commerce. 

Ges maisons sont bâties à quelques centaines de mòlres dans rintérieur et 

poury arriver en partant de la rivière, il faut traversei- un grand espace reeou- 

vert d'berbes três bautes. 

Ce terrain qui est en contre-bas, reeoit toutes les eaux ménagères de la ville, 

si bicn qu'on est obligé de patauger dans Ia vase avant d'arriver auprès des 

jabitalions. 

J arrive chez M. Pedro Rentes ponr qui j'avais une lettre de recommandaliou 

et, sans eette bienheureuse lettre, je n'aurais pas pu trouver une personne à 

qui parler. 

Si cbez nous les leltres de recommandation ont presque loujours leur còlc 

grotesque, dans 1'intérieür du Para, les scènes auxquclles elles donnenl lieu, 

sont parfois (Pun comique irrésistible. 

Pedro Rentes est blanc, il a étc élevé à Para et s'y est marié. L'accueil (pie sa 

íemnie et lui me íbnt est absolument cbarmant. 

Je vais donc avoir quelques renseignements sur Ia rivière. 

J'avais compté sans mon bòte qui était au couraut de ma proebaine arrivée, 

et il faut que j ceoule sans broncher ses lamentations dans lesquclles il fait un 

elfrovable mélange de la polilique avec son commerce de castanhos, et de ses 

alíaires parliculières avec celles de la ville qu'il administre. 

Vains elforts! Impossible de lui faire comprendre que cela ne me regardc 

pas! II me faut subir sans bouger Pavalancbe jusqu'au boul. 

Et je la subis aussi patiemment que possible pendant plus d'une beure... 

maisà Ia íin, n'y tenant plus, je 1'iriterromps brusquement et finforme que je 

me remeis en voyage, et que nous reprendrons Ia conversation à mon retour. 

La rivière'se continue, toujours três étroite, avec des largeurs de 140 à 

t5o mêlres. 

Au sortir de la vilia du Curuà, un joli tableau vient s'oíFrir à mes yeux. 

Une dizaine de femmes et de jeunes filies se sont réunies pour laver; elles 

bavardent si bicn qu'elles n'enlendcnt pas venir nolre canot. 
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Suivant rhabitude du paVs, élles sont nues et ma foi, sans leurs voiles, elles 

sonl vraiment helles : 011 ne s'en doute guère quand elles sont vêtues. Leurs 

magniíiques ehevelures noires en désordre laissent échapper des boucles qui 

leur auréolent la figure, leur gorge est ferme et ronde, les reins bien cambrés 

précèdent des bancbes aux formes l)ien développées, 1'babitude qu'elles ont 

Vf &■' ? ' 
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Daus le Curuá. 

de porter des fardeaux sur leur tète et feífort quVdles font dans tout le corps, 

contribuent à developper leurs muscles, ce qui leur donne tout à la fois celle 

fermeté et cette cambrure admirable qu'elles possèdent. 

Leur peau est d'un beau jaune clair, dorée ou bistrée par le soleil, tout enfin 

les fait ressembler à de véritables ondines sculpturalement proportionnées, 

que notre présence n'eíFaroucbe que fort peu et qui se mettent aussitôt à 

plonger eu poussant de [jelils cris— Mous les apercevons bienlôt, au milieu 
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de la rivière, promenant leurs jolies chevelures ou l'caa laisse perler des dia- 

mants qui scintillent de mille feux sous les rayons éclatants du soleil. Nous 

passqns, laissant ces beautés continuer leurs ébats. 

En amont de la ville, un lac, 1c lac du Curuà, le second du même nom 

dans la même rivière; ou le dit três grand et três poissonneux. 

Sur la rive gaúche, quatre maisons dans un campo avec quelques létes de 

bétail. 

Sur la rive droite, une ile avec des berges à pie; le courant est três faible 

dans le bras droit, tellement faible qu'il est presque imperceplible landis 

que nous ne remontons celui de la rive gaúche qu'avec {)eine. La rivière 

a un aspect triste, ses rives sont basses et inondées, ou bieu elles sont trop 

escarpées et on ne |)eut y grimper; c'est bun ou baulre, ii n'y a pas de 

milieu. 

I^e soleil est prêt à disparaitre lorsque enfin nous trouvons une maison aban- 

donnée abordable. Me voilà plus tranquille, j'avais peur d'être obligêe de 

coucher dans le cauot, perspective peu agréable. 

L'ancien propriétaire de cette bicoque a eu le soin de ménager dans la 

muraille de terre glaise, des marches, d'unc hauteur anormale, il est vrai, mais 

qui nous permettent de monter à Tassaut de ce remparl, en s'aidant des pieds 

et des mains, et d'arriver au sommet dans un état pitoyable et horriblement 

salis par la terre glaise. La maison est vieille et doit probablement être pleine 

de repliles malfaisants. 

Je suis payée de la peine que j'ai prise pour escalader cette forteresse, e'esl 

le eampement ideal. 

De grands arbres, un sous-bois três propre et une ventilalion peut-étre 

excessive, mais si agréable aprês la suffocation de la journée.... 

Le vent soulève l'eau en pelites vagues qui chanlent doucement et frappenl 

en cadence le pied du mur et le bord du canot. 

Nous pouvons espérer une délieieuse nuit de repôs. Et j'elais plongée dans 

un profond sommeil, lorsqu'une voix prês de moi se lait entendre. 

« Madame, je me meurs! » 
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Je me precipite aussitót près du hamae d'ou venait la voix et je vois Estêvão 

en proie à dcs palpitalions. 

Tons les aulres se sont leves et le regardent sans sTmouvoir et je serais prêle 

à les traiter d'indifFérents, si jc n'avais immédiatement 1'explicalion de leur 

calme par eette phrase de João adressée à sou frère malade. 

« Frère, ne pleure pas, ee ne sera rien, puisque Madame est ici. « 

Estirão de Cannarauu. 

lis sont étonnanls, mes liommes! Ils me prennent donc pour le bon Dieu, 

ou pour une soreière. 

J'applique au malade des compresses d'eau froide qui le soulagent et comme 

it est absolument indispensable pour les rassurer lous, que je lui administre 

une médication quelconque, je lui fais prendre une verre d'eau sucrée avec 

quelques goutles d alcool de menti le. 

l/alerte est passée, et chacun s'en va reprendre son sommeil interrompi!, le 

reste de la nuit se passe sans incidcnt. 

Sur la rive ganche, une agglomération de quatre maisons, .sur un seul défri- 

chement, a [íris prétentieusement le nom de Ihwnos Ayres. 

De ce défriehement, part un sentier qui va jusqu'au bas du lac Jawary et qui 

est praticable au.\ piélons pendant la sécberesse. 
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Nous apereevons successivement Uracurituba, sur la rive gaúche, avec denx 

cases; puis Barros el Poção, sm- Ia rive droile avec sept ou huit maisons. Sur 

ceRe mcme rive droile, eu amont de Poção, c'est la houche de Pigarapé du 

Mami avec une l)elle plage à son embouchurç. 

Gel igarapé du Mami esl habite grâce à ses beaux castanhaes, (jui d'après 

les renseignements que j'ai pu avoir, couvriraient une três grande étendue, et 

aussi à cause de la présenee de la murapita, variété de caoutchouc, découverte 

depuis quelques années seidement dans cet igarapé. 

Le voyage se continue toujours avec la même monolonie, nous naviguons à 

la perche toute la matinée et une partie de raprès-midi. Les banes de sable 

commencent à nous barrer le chemin, nous louvoyons de la rive droile à la 

rive gaúche; eníin, après de vains eílbrts, à la plage de Pikià, nous sommes 

obligés de débarquer et de décharger pour passer le canot à vide, sur une lon- 

gueur de ijo mètres environ, dans un pelit chenal qu'il faut eneore creuser 

un peu en se servant des rames comme pelles et repoussant le sable sur les 

deux bords du chenaí existant. 

Nous sommes en amont du bane de sable avant six beures du soir. 

Nous passons la nuít au milieu de la rivière, sur la grande plage du Capao, 

ayant pour voisins quelques jacarés que 1'odeur de notre cuisine a attirés. 

A la plage du Capao, le canal est du còté de la rive gaúche, nous passons 

avec peine, mais eníln nous passons sans décharger le canot. 

II n'en est pas dc mème à la plage de Trinidad, là nous sommes pris, il n'y 

a plus du toul de chenal, leau filtre à travers le sable qui est humide à quelques 

rares endroits. 

Nous recommençons rennuyeuse opération de la veille, débarquement, 

déchargement; mais cetle fois-ci, la distance à parcourir est beaucoup plus 

longue, et il faut transporter les bagages à i5oo mètres environ. 

Ge transport prend presque toute la journée, de 7 beures -io du malin à 

5 beures du soir. Mes hommes sont exlénués, ils ne |)euvenl plus se tenir 

debout, enfin, a G heures 10, nous arrivons chez Gbico Cardozo, à la povoação 

du Pacoval, Ia villc des Mucambeiros du Gui uà. 

í 
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Yoici plusieurs (ois que j'ai l'occasioii de parler dcs Mucambeiros1, ces 

anciens esclaves qui onl fui Ia maison du maitre, el c'esl toujours sons les 

mêmes aspects, avec les mèmes sejiliments (pie je me vòis obligée de les pre- 

senter. 

lei à Ia [jovoacão du Paço vai, les*Mucambeiros primiliís, eeux qui avaienl 

'."A' 

Povoacao du Pacoval (aval). 

abandonné leiírs mailres, onl dispam; ce sonl leurs fds el pelil-fds et e'est 

bien pis; non seulement ees descendanls des Mucambeiros onl hérilé de 

leurs parents tons les défauls, mais ils y onlajoulé une lelle colleclion de vices 

que e est stupéfíanl et à n'y pas croirc. lis retournenl à l'élat sauvage el à la 

barbarie! 

Ils n'ont pas le respect de Ia parole donnée, ils se parjurent el menlent avec 

i. Voyagc au Trombeta», p. 17 el laij el Voy. au Cumiuà, p. 17.Í. 
3 
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une desinvolture incroyable, la crainle seule du ehàtiment amve à leur faire 

tenir une promesse. 

Leur travail se réduit à un minimum : uu abatis oíi ils plantent un peu de 

manioc, ils pêchent el cbassent un peu, ob! Irès peu, et c^st lout. Au moment 

de la récolte de la castanha, ils vont travailler pour avoir un peu d'argent 

destine à acheler du tafia. 

Au physique, il y a dégénérescence três marquée; ils ne sont pas aussi forls 

et robustes (pie les anciens esclaves. Cela se comprénd, un eíelave était pré- 

eieux à sou maitre, c'était une valeur marebaude, il avait lout intérêt à ue pas 

•e surmener et même à le bien soigner; maintenant il n'a plus de maitre el il 

prefere vivre três mal et ne pas travailler, son ideal est le « farniente », ajoutez 

à cela son goúl exagere pour le tafia et vous aurez les priucipales causes de sa 

dégénérescence : la paresse et rivrognerie. 

Au Pacoval, les enfauts sout cbétifs et maladifs et je n'y ai pas renconlré uu 

seul vieillard. 

Abandonnés à eux-mêmes, leur condition morale est telle qu'elle devient 

un douloureux sujet d'inquiéludes. La moralité qui est enseignée par les 

patrons est absolument du même ordre que rhonnêteté qui pourrait être 

enseignée dans les écoles primaires par des voleurs de profession; le servage 

a remplacé l eselavage et l'abaissement moral s'accentue tons les jours. 

Les Mucambeiros ne respeclent et n?ont la reconnaissance de rieu; ils ne 

veulent pas travailler et ne savent pas obéir. Ou ne peut même pas dire que ce 

sont simplement des enfants qui ne savent pas diriger leur existence, ce sont 

des êtres vieieux et malfaisants, ils sont nuls au point de vue de la valeur 

sociale. 

La ville du Pacoval, ainsi quils désignent la réunion de leu rs paillolles, n'a 

rien d'une ville, ce sont des carbets jetés eà et là sur le bord de la riviêre, 

Ils ne connaissent pas raligncment, ignorent la délimitation; ils construisenl 

eomme cela vient, et ne se gènent pas pour aller planter des patates ou semer 

des giraumons devaut la porte du voisin qui ue manque pas, à sou lour, d'user 

de réciprócité. 
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L'an (leux a bâli sa maison devanl celle de (".liico Cardozo; une ruelle d'en- 

viron 3 mètres separe les deux habitations; de ee fait eellc de Chico a peu 

d'air et três peu de lumière. Quand on leur fait remarquer que celte manière 

d'agir n'est pas convenable, ils répondenl : « La terre est à nous et nous 

sommes libres de faire lout ce que nous voulonsj nous n'entendons pas que 

quiconque vienne nous faire la loi. » 

II n'v a qu'à s'incliner, et je ne puis ni'empècber de penser que les Mucam- 

beiros du Curuà sonl bien moins sociables que ceu\ du Trombetas et du 

Cuminà. 

Au Pacoval il y a environ quinze maisons, toutes recouvertes de paille, une 

église, eC à còlé de Téglise, une « ramada ». 

I/église, que Ton pourrait, à vrai dire, comparer plutôt à une grangc, 

si l'on n'avait pas eu le soiu de planter au-dessus une minuscule croix de 

bois, est reconverte avec des tuiles. Ces tuiles sont un cadeau de Cliico Car- 

dozo qui a préféré voir Téglise converte eu tuiles, et sa maison reconverte de 

paille. 

Les murs sout en terre glaise, le sol eu terre ballue; à l intérienr ui cbaises 

ni banes. Mais en revanche, autour de réglise, — il faut avoir contemple ee 

spectacle pour en avoir une idee, — se trouvent réunis toule une série de saints 

mullicolores. Les uns sout blanes, d'autres jaunes, beaucoup sont noirs, ils 

possèdent tons des figures abomiuables. On dirait une réunion de Quasimodos; 

de [)lus, ils sont vèlus d'incroyables oripeaux : restes de vieux jupons, mor- 

ceaux de cotonnade de couleur vovanle. Enfiu ils portent autour de leur cou 

des perles de verre ou des graines de la forêt. 

Ces caricatures, vraiment sacrilèges, ont cbacune leur nom : celle-ci est 

saiut João, celle-là saint Pedro, cet autre saiut Benedicto, et j'ai vu, dans celle 

compagnie des santa Luzia, santa Rosa, santa Sébastiana, et mème une 

santa Maria noire. 

J'aurais envie de leur faire détruire toutes ces borreurs si peu artistiques, et 

qu'ils décorent du nom pompeux de Saints, ces statues ne sont que le reílet 

de leurs moeurs, rabaissées au plus bas degré de réchelle sociale. 
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A côté de Réglise, Ia « ramada"». 

La ramada est un três grand carbet ouvert à tons les vents avec le sol en 

terre bien baltue sans une seule dépression. Cest Ia salle de danse indispen- 

sable dans un village nègre. On peut se passer de manger, de se vêlir même, 

mais on ne saurait pas vivre sans une ramada! 

.Cai souvenl vu une maison ou il manquait le nécessaire, mais il y avait une 

ramada. 

Celle ramada est ulilisée plus souvenl qu'on pourrait se l imaginer. Chaque 

noir danse et fait danser pour la fète du saint qui est son patron; chaque 

négresse, de même, ne manque pas de lancer ses invitations en rbonneur de 

sa sainte, puis il y a les grandes fèies, les pelites fètes et enfin quand il n'y en 

a plus, on en invente. 

Avanl de danser, on se rend à Téglise pour prior, mais il faul voir de quelle 

Caçon : ils onl plutol Tair de lancer des imprécalions au Dieu qu'ils invoquem; 

on dirait qu'ils lui parlent avec colère. 

La prièrc terminêe, ou si l'on préfère radmonestalion au dieu incomparable 

(erminée, on se réunil sous la ramada. 

On commence par boire du taridxd, |>uis par couples, ils se metlenl à 

danser pendanl que Ton joue du lam-lam, el que les aulres cbantenl et ballenl 

des maius en cadencc. 

Qu'cst-ce qiíe celle Iradilion de la ramada el d oii leur vicnt-elle? 

Elle est en tout cas gcncralc, car dans lous les villages nègres J'ai renconlré 

la ramada. Elle provient cerlainement des anciennes traditions que leurs 

ancêtres pratiquaient en ACrique el auxquelles ils ont fait passer TOcean en 

même temps qu'eux. 

En devenant calholiques, ils y onl ajoulé Ia pratique du nouveau culto, 

donnant ainsi ii leurs prières cel aspecl tout à la íbis religieux et profane dont 

on est frappé au premier abord. 

Pour essayer de retenir dans cerlaines limites ce groupement insôumis, le 

i. Líqueur fermentée faite avec de la cassave. 
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gouvernement a eu Flieureuse et (oute recente idée de placer à la lêle im dcs 

Mucambeiros, et le clioix en a etc bien fail pour ici. 

Alexandre, le gouverneur des Mucambeiros du Pacoval, était Ia plns mau- 

vaise lète de la povoaeão, Fainéanl et ivrogne, ce qu'il esl toujours reslé 

? 

Povoaeão du Pacoval (amont). 

(Pailleurs, e'était avec cela, nn menenr excilant les autres à se révolter conlre 

lout le monde, et donnanl ['exemple. 

Condnils par lui, les Mucambeiros, qui se croient bien supérieurs au 

reste des Habilanls de la rivière, auraient pu commetlre des actions 

regrettables. Maintcnant ils sont obligés d'obéir à Alexandre, leur degré 

d'obéissance esl três relalif et en proporlion de leur moralité, mais enfin, 

ils sont au moins domines par la peur, ce qui les rend un peu plns 

dociles. 
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íl est urgenl tlAjoiUer que, depais qii'ils ont un gouverneur, ils commencent 

à abandonner Ia ville. 

Le soii' de mon arrivee, Alexandre vint me rendre ime visite. 

Cesl un três grand et un três gros nègre, se rapprochanl davantage du gorille 

et du chimpanzé que de l liomme civilisé; ses màchoires três développées et 

proeminentes Ini donnent un air féroce et bestial, ses yeux fuyanls, ses cheveux 

laineux plantes três bas sur le front, ses mains et ses pieds enormes en font un 

prognalhe des moins sympatbiques. 

II arrive, salue, s'assied et sans me laisser le temps de répondre à ses saluta- 

lions, il me dit : 

« Madame, c^st moi qui suis le gouverneur du Pacoval, je suis X Ar gente 

(l'agenl) du gouverncmenl. I^e gouvernement a été bien beureux de me 

trouver, sans cela le Pacoval ne serait plus rien, tons ces noirs s'en iraienl, 

si je n'étais pas là. 

« Ce n'est pas encore três propre ici, mais je vais faire faire des rues, 

jiisqu'à présent je n'ai [)as eu le temps. Le gouvernement a eu besoin de moi 

pour faire une estrada d'iei jusqu'à Alemquer, et je suis près de Ia finir. Ah! 

tons ces doeleurs-ingênieurs, ils ne savenl rien, ils n'onl pas pu faire une 

estrada, il a faliu que le gouvernement vienne me chercber. 

« Quant à moi, on peut me mettre dans quelque forêt que ce soit, je 

connais tout de suite le chemin qu'il faut prendre. Ma tète vaut mieux que 

eelle de tous les ingénieurs de Para; eux, ils ont besoin d'une boussole |)Our 

se diriger, moi, ma tète me sufíit. 

« Tenez, madame, vous venez pour faire le piau de Ia rivière, c'est inutile, 

moi seul connais ia rivière et peux dire oii elle va. Avee votre boussole, vous 

ne ferez rien. Je ne sais vraiment pas pourquoi le gouvernement ne m'a pas 

parle de cela, je le lui aurais fait, moi, le plan de Ia rivière. Vous, madame, 

vous ne le ferez pas, car il faut que vous vous en retourniez d'iei, et votre 

chemin est par en bas. 

« Vous ne me croyez pas, eb bien, je vais vous dire : d'ici aux cachoeiras, il 

n'y a pas d'eau, la rivière n'est remplie que de banes de sable, et vous ne 
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passerez pas, quand hien mèmc tous les gens du Paeoval vons aideraient, 

11011 vous ne passerez pas. 11 vons faut allendre ie mois de mars, alors il y 

aura de Tean et si nous vous montrions le ehemin, vous iriez jusqu'aux 

cachoeiras. 

« Mais arrivée aux cachoeiras, vous ne les passerez pas, on ne peut passer 

là qu'avec de três pelils canots et vous avez de vraies barques failes pour navi- 

guer sur TAmazone, on voit hien que vous ne savez pas ce que c'est qu'une 

cachoeira. 

« Avez-vous déjà vu une cachoeira? (ihico Cardozo nous a dit que vous 

ccriviez des livres sur les cachoeiras, mais que vous n'v allicz jamais; ce sont 

des gens qui, comine moi, savent, vous le content, et vous, vous écrivez. 

Moi, je veux hien vous aider à faire des livres, mais péndant ce temps-là, jc 

ne travaillerai pas, alors il faudra me payer d'avance. (ihico nous a dit quü 

ne fallait pas vous aider, parce que vous ne payiez pas, et que vous veniez 

sí ulement pour voir ce qui se passe, et dire du mal de nous. 

« On dit que e'esl le gouverneur de Para qui vous envoic. Est-ce vrai? Moi, 

je ne le crois pas, si cela ctait, le gouvernemenl m'aurait avise; or je n'ai 

rien reçu, je Irouve cela hien étonnant. » 

11 continue sur ce thème pendant [)lus d'une heure, landis que je me ren- 

ferme dans un mutisme complet. Me fâcher? pourquoi? cela n'en vaut pas Ia 

peine. 

D'ailleurs dans nos climals, la chaleur est lelle qu'on n'a plus aucune force 

pour soutenir la moindre conversation, et alors on laisse dire sans sourciller, 

des énormités. Et on ne ressent même pas le plus pelit désir de secouer son 

indolente apathie, ni de réfuter les halourdises que l on enlend à cole de soi; 

on ílnit ])ar ne plus entendre quun hourdonnement qui, dans le cas présent, 

aurait lini pai'm endormir, si, preuant sur moi, je n avais dit, eu hon français, 

eu me touruant vers mon lilleul João : 

« Dis à ce nègre que je ne eomprends [ias le portugais. » 

Alexandre sur ces paroles, se lève, el d'un air furihond s'éloigne, sans me 
./ÍUO' 

faire la moindre salutalion, indigne d avoir fait un si heau el surtout si long 
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discoars à une personne qui n'a j)as été capable d eu apprécier loiíle la magni- 

íicence. 

Je suis (lans la maison de Francisco Cardozo, un hlanc qui posscde une cdu- 

calion et des mocurs de nègre. 

Cliico1 est un homme qui peut avoir environ quarante-cinq ans; il est petil 

de taille, avec une peau três blanche et le teint colore; seuls, ses cheveux bou- 

clés indiquent qu'il a un peu de sang nègre, ses yeux sont presque cohstammenl 

baissés et il ne regarde qu'à la dérobèe; pourtant ce n'est pas un timide! 

Le lendemain du jour ou 1c faslidicux Alexandre m'avait tenu son brillant 

discours, Chico u'cst pas tranquille, sa conscience lui disant que je pourrais 

bien lui demauder complc des histojres plus ou moins fanlaisistes qu'!! a 

racontées sur moi avant de me connaitre. Il vient me souhailer le bonjour 

d'une voix douce et micileuse, mais sans assnrance, et il essaje de m'apiloyer 

aussilòt en me Cait ses doléances. 

11 est bien malheureux, Chico, rien ne lui a réussi dans la vie, il a Loujours 

bcaucoup Iravaillé et n a rien pu amasser. Mais il se garde bien de me dire, ce 

que je sais d ailleurs, c'est qiFayant voulu (romper tout le monde, il a ele pris 

dans son propre piège. 

Comme il me le dit, Ic voilà mainlenant prisonnier de tons ces noirs men- 

leurs. II est leur chosc, pas un ne 1'honore du no;n ile monsicur, ( l tout le 

monde le luloic. Quand messieurs les negres, sont cn fctc ou bien qu'iis sont 

gris, ils obligent le pauvre Chico à sc lever au milieu de la nuit pour leur scr\ ir 

du lafia; ils le traitent moins bien que nous ne traiterjons un mauvais domes- 

lifjue, et pourtant il reste..., il reste parce qu'il a ici sa maison, et puis, qu'il en 

a une autre, un peu en amont à 1'Arapary, et qu'ailleurs il ne pourrail pas 

vivre. Mais il est bien malheureux et bien à plaindrc. 

11 oublie de me dire qu'ailleurs, il ne pourrail pas ctaler ses vices avec aulant 

ddmpudenee, et surtout, sa malhonnctelc avec plus d'impunité, et que'c'est 

seulemenl dans ce bourbier qu il pcut salisfaire ses appctits. 

i. Chico, dimínutif de Francisco. 
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Alors, aussi doucement que possible et avec des précautions infinies, j'essaie 

de lui faire voir jusqu'à quelle dégradatiou mo rale d esl arrivé, et jusqu'oü il est 

tombe. 

« Comment se fait-il, lui dis-je, qu un blanc eomme vous, qui avez reçu une 

certaine instruction, puisque vous savez lire et écrire, ait pu se laisser choir 

moralement, au poinl d'étre entièrement tombe sons Ia dominalion d'èlres 

aussi grossiers et aussi ignorants que ces Mueambeiros? » 

Je irdeííbrce par de bonnes ct douces paroles, de lui parler conscience, mo- 

rale, de lui parler de dignité personnélle, eu uu mot de toutes les qualités d'un 

bornme libre : peine perdue, rien n y fait. 

Chico se trouve bien dans sou abjection, et mon discours au conlraire, lui 

fait supposer que c'est par crainte, que je tiens ce langage si rempli d'amcnité 

et de douceur. 

Alors s'opère eu lui une transformalion complete, et je me trouve, non plus 

en présence d'un Chico humble, soumis et tremblant, mais en fime d'un Chico 

arrogant. II est bien le digne compagnon de ranthropoíde Alexandre, les deux 

font la paire. 

II ne me reste plus qu'à prendre congé de mes tristes hòtes que je laisse 

volontiers tranquilles oii ils sont, et je vais conliuuer mon voyage, bienheu- 

reuse de penser que je ne verrai peut-ètre plus des ètres aussi malíaisants que 

les Mueambeiros. 

Mais j'ai besoin de trois ou qualre travailleurs en plus, je sens que les miens 

ne pourront à eux seuls résisler au travail ([u'ils auront à produire, il faut 

cependant que je les prenne ici. 

Je me decide à employer le grand moyen, le seul vérilablement eíficace avec 

des gens incapables de raisonner : la peur. 11 faut leur montrer que je suis Ia 

plus forte, et qu a vouloir eutraver mon voyage ils ne gagneront que coups et 

blessures. 

Une pelite scène de violence que Ton pourrait peut-ètre qualiíier de brutale, 

se produit alors et donne le résullat que j'esperais. J'obtiens ce que je dèsire. 

Les doclrines unitaires sont évidemment três belles, mais ceux qui les préco- 

4 
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nisenl devraient un peu veuir en faire 1'expérience ici et ils auraient vile 

compris (pie tout s'oppose acluellement à l assimilatiou : Tlioslilité cies habi- 

tants, rirréduclibilité de la race, Talavisme, le milieu. 

Cela n'impliqiie pas que je désire ranéantissement de la race nègre, je you- 

drais simplement qu'on les laissât ce qu'ils sont. Ils sont de race noire; 

pourquoi vouloir les assimilei-à Ia race blanche dont ils ne comprennent ni les 

devoirs, ni les droits et dont ils se moquent. 

En essayant de leiu- inculquer nolre civilisalion, nous faisons que les droits 

sont pour cux et les devoirs pour nous. Cest donc s'abuser élrangement et 

jouer un jeu de dupes que dessayer de les civiliser. 

II esl recounu qu'aux Élals-Unis, des nègres sont arrivés par leur propre 

mérile a des situalions exceplionnelles dans rinduslrie, rendant des services à 

leur pays. ( c'a prouve une fois de plus que l exceplion ne fait pas la règle. 
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Jo pars du Pacoval le 12 décembre, à la grande satisfaclion de Ia populalion 

qui m'accompagne jusqu'au canot en faisant des voeux pour mon hon voyage el 

me souhaitant prompt cetour. An fond de leur coeur, ils désirent ardemment 

ne jamais me revoir. 

J'emmène seulement deux travailleurs avec moi, Malhias et Manoel Preto; il 

m'a été de toule impossibilite d'en trouver d'aulres; lorsque le gouverneur 

Alexandre leur a annoncé que je voulais ciuq ou six bommes pour travailler, 

ils ont tous dispam comme par encbantement: cela denote à quel poiiit letu- 

paresse est grande, à moins tpi ils aient fui par peur. 

J'abandonne aux soins de Chico Cardozo, un de mes canots avec une partie 

de sa cbarge. Quel sort aura ee dépôt? Je le verrai bien à mon retour, il est 

inutile de se tourmenler d'avance. 

A peine avons-nous 1'ait trois cenls mètres, que nous nous trouvons de nou- 

veati en présence de plages de sable qui nous barrent la route, et nous sommes 

o!)ligés de décharger complèlement le canot, cela élait prévu. 
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Toute la journee se passe aa transbordemenl d'un hout à l'aulre de la plage 

de sable; mes bagages sont épars sur toul le parcours : Tun laisse tomber la 

moitié de sa charge, l'aalre ne la transporte que jusqu'à mi-chemin, un troi- 

sième étend des guenilles pour les faire sécber, nous avons tout à fait Taspect 

d'un marcband de bric-à-brac qui ne ferait pas ses affaires, 

Je regarde avec peine cette scène plutòt douloureuse : mes pauvres ma- 

telots qui travaillent sans se plaindre loule la journée sous ee soleil equa- 

torial, me font une immense pitié, la cbaleur du sable esl lelle que mes 

pieds brúlenl à travers le caoutchouc de mes chaussures, et que les leu rs 

íinissent par se couvrir d'ampouIes. Je suis malheureusement obligée de me 

servir de ce système, le transport à dos d bomme, n'ajant pas le moyen de 

cboisir, et dans ces conditions, mon coeur fait provision d'indulgence pour 

les noirs qui onl servi mon mari et qui mainlenant me servent moi-mème, 

si fidèlement. 

Ce qui me console et apaise mon émolion, e'esl que le soir, après leur rude 

journée, deux d'enlre en\ viennent en dépulalion me prier de les laisser aller 

danser au Pacoval, le gouverneur les ayant invilés. Je leur donne la permission 

avec empressement, j aime à me retrouver seule la nuit dans le déserl de la 

forêt vierge. 

Une douce mélancolie s'étend sur toute 1'ambiance et sur moi-mème et sans 

regreis d'être ainsi seule, jetée comme au hasard. Cesl ainsi que je jouis pro- 

fondémenl du charme exípiis et indéfinissable qui se dégage des nuils équalo- 

riales. Sur le ciei se détache la vive lumière des étoiles, Ia lune jette des lueurs 

d'amb"re sur le sable jaune de Ia plage et argente la cime des grands arbres, 

rendant plus obseur rintérieur de la forêt; des parfums s'élèvent envoyés par 

les minuscules fleurs de gigantesques parasites, parfums suaves et si doux que 

malgré moi je me transporte en pensée vers les sources, les bois, les fleurs de 

France. 

Mes hommes reviennent du Pacoval à deux heures du matin, fatigués par la 

danse et malades d'avoir bu du « taruba », boisson à laquelle ils ne sont pas 

habitues. 
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lis onl ce (jne nous appelons cliez nous le mal aux cheveux, ('ai pitié (Eeiix et 

je les laisse dormir jusqii'à neufheures. 

lis se réveillent honteux, et pour me faire oublier leur grasse matinée, ils 
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fournissent une somme de travail à laquelle je ne m'atlendais certainement 

pas, après une nuit de fêle. 

Eníin nous voilà à Rautre extrémité de ce maudit bane de sable et mainte- 

nant nous naviguons en rivière, mais je Ia croyais libre, et nous voilà arretes 

à tout moment par d'énormes pierres qui sont dans le lil du cours d'eau, à 

afíleurement, menaeant constamment de faire chavirer notre embarcation. 

Nous eberehons en vain un chenal, qui, je l'ai appris plus lard, n'exisle pas. 

Sur Ia rive ganche, nous passons devant 1'igarapé da Bola, un igarapé abso_ 
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lument sec; son lit ressemble à un chemin mal enlretenu; nous passons deux 

nouveaux banes de sal)le à Ia plage Panacupa et à la plage Mabupichy en face 

de Pigarapé du même nom, et nous arrivons pour camper a une plage haule, 

un peu en amont de Pigarapé das Velhas situe sur la rive droite, avec la douce 

perspective de décharger à nouveau, des demain matin. 

Ce ne sont pas les déchargements, bien (pie fatigants, qui sont le plns 

ennuyeux et le plus pénible : cest surtout Pobligation dans laquelle nous 

nous trouvons do pousser notre canot, pour le Paire avancer au-dessus de ee 

sable sec et brúlant. 

Le système que nous employons à cel elfet, est des plus primitifs : sur une 

longueur d'environ 5o mèlres, sont disposés des rondins de i5 à 20 cenli- 

mètres de diamètre. Le canot est mis poupe en avant, pour ne pas endom- 

mager la quille qui ne va que jusqu a la moitié du canot, il est solidement 

altaché avec des cordes, les bommes s y attellent les uns tirenl, d aulies 

poussent et ils crient, ils hurlenl, ils transpirem énormément et font ainsi 

avancer notre pesant canot de quelques centaines de mètres dans unejournée. 

Voilà un travail qui n'est vraiment pas des plus intelligents, mais que faire? 

II ny a qu'a continuer à aller de Pavant, je me suis entêtée maintenant, et il 

n'y a pasà reculer, il faul conlinuer le voyage. 

Mes bommes n'en peuvent plus, ils sont extenues; cctte marche sur le 

sable est horriblement pénible surtout avec les charges quils portenl sur 

le dos. 

Le transport réitéré des bagages íinit par les blesser, ils ont lous le dos 

endommagé; pour quelques-uns ce ne sont que de simples écorcbures, mais 

pour dautfes ce sont de véritables [ilaies. 

Quanl à moi, je suis lasse, énervée de la lenteur de notre marche. 

Je soufire de la cbaleur qui est intolérable, 1'air est suffocant, je suis 

anéantie. 

Et du sable, toujours du sable. Du 12 décembre au 23, pendant onze 

longues et interminables journées qui nous ont paru des siccles, nous avons 

vécu sur ce sol aride et bnilanl. 
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Ces plages de sable ont pourtant leur aspect particulier, et on peut mème 

avouer qu'elles sont belles : avec leur sable pailleté de mica qui étincelle sous 

les rayons du soleil, on dirait des lamelles d'argent sur un vaste champ 

d'or. 

Ces banes de sable ne sont pas anssi uniformes qu'on pourrait se Timaglner : 
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Passage du canot sur Ia plage. 

il y a des plages hautes s'élevant quelqnefois à 7 et 8 mètres au-dessus du 

niveau de Teau. 

Le sable de ces plages hautes est généralement plns blanc et plns fin que 

celui des plages basses. 

Du somraet de ces véritables pelites dunes, on aperçoit au-dessous un 

minuscule vallon. 
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Sur le flane de Ia dune, pour arriver de la eime jnsqidaii pied, Ia couleur du 

sable va en lons degrades, elle part du hlanc de neige au sommet pour arriver 

au jaune clair à mi-chemin, se continuer par le jaune d'or et se lerminer par le 

rouge brique toul à fait dans le vallon. 

Dans ce dernier courl un ruisselet qui laisse sur le sable de splendides rellets 

bleu ardoise, dessinant de capricieuses arabesques, et aussi loin que la vue 

puisse s'étendre, e'est la plage avec ses minuscules collines, ses impereeplibles 

vali ées et ses trons d'eau croupissante dont Ia couleur passe par tous les lons 

de la gamme allanl du vert noir au vert pâle. 

Nous franebissons successivement la plage das Velhas, cclle du Páo Grande 

et son igarapé sur la rive ganche, la plage de la Samahuma, la Praia Grande, 

Pile de Marlinico, puis la grande plage de la Madeira, et eníin celle des Onças 

el nous arrivons à PArapary, propricté du fameux Chico Cardo/o. JNons avons 

mis douze grands jonrs pour faire 34 kilomètres environ. 

Le resultat est maigre et si je continue ainsi, je ne sais si j'arriverai en un an 

à faire le releve du Curuà. 

Sur ce parcours de 34 kilomètres, j'ai rencontré huil paillottes vides, apparle- 

nant a des liabitants de la « vilie de Pacoval ». lis ne s'installent dans ces 

manvaises cabanes <pie pendant le lemps de Ia récolle de la castanha, et en ce 

moment ils sont chez eux, au Pacoval, à la vi lia. 

Ces cabules sont généralemcnt Ires peliles et toules bâtics sur des haufeurs 

de 10 à i a mètres, sur des « barreiras ». 

De la rivière, cela ressemble à des poulaillers en manvaisélal, bien plus qu'à 

des maisons destinées à abriter deshumains. 

Une cchelle permeltant d y grimper complète 1'illnsion. Celle échelle est 

faite de rondins, reliés les uns aux autres par des lianes; pour se risquer sur ce 

perchoir, il faut être apparenlé avec Ia famille des singes. 

La maison de Chico Cardozo à PArapary ne se distingue en rien des autres 

habitations de la rivière; elle est entièrement en paille, le sol est en lerre 

batlue el elle se compose de (róis pièces séparées les unes des autres par de 

la paille s'élevant à peu près à deux mètres au-dessus du sol. 
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La piòce da milieu serl de magasin, dans ee magasin, il ne manque que les 

provisions ou les marchandises; ii ii'y a [ias même des Imites vides; c'est Ia 

misère noire. Chico Cardozo prétend que Ia crise qui règne au Para ha eom- 

plètement ruiué. Cest j)üssil)lc, mais j'en doute. 

Jc vais rester quelques jours ici pour laisser à mes hommes le temps de se 

VIaison do Arapary. 

reposer, et leur permettre de soigner leurs épaules meurlries. Peut-ètre, pen- 

danl ee temps, aurons-nous Ia chance de voir mouter Tcau de la rivière. 

Cardozo mYifíirme que 1'amiée dernière, durant la première quinzaine de 

janvier, il y avail déjà de l ean. 

.le paie et renvoie les deux hommes du Pacoval que j'avais emmcnés avec 

moi, Mathias et Manoel Preto. 

Ils vont retourner chez eii\ et Manoel Preto esl si heureux de partir qn'il va 
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cinq ou six fois «lemander du tafia à João, lequel a la faiblesse de Uií eu 

donner. I^e lafia hii délie Ia langue et il se met à faire uu tapage assourdissant, 

et aussi assomrnanl que si nous avions uue douzaine de perroquels aulolir de 

noas. 

II raconte loutes sortes d liistoires sur les autres et sur lui, donnant une 

haute idée de la probité de messieurs les Mucambeiros. 

Alais vers neuf heures, n'y tenant plus, ponr le faire lairc, j'emploie le senl 

moyen radieal en roccurrence; je le fais achever en lui faisant verser une forte 

et dcrnière rasade de tafia. 

II balbutie eneore quelques paroles et on 1'entend marmolter : 

« Voyez-vous, camarade, c'est bien malheureux que je ne sache pas lire... 

si je savais lire... je serais... non seulement le plus grand docteur du Brésil... 

mais eneore... du monde entier » 

II est três curieux de eonslater (pie chez presque tons les représenlanls de Ia 

race nègre, 1'opinion qu'ils ont de leur personne est des plus flallcuses; leur 

fatuité et leur sottise n'onl d'égale que leur ignoranee. 

Landi i\ deccmbre. — Cbieo Cardozo après avoir mis sa maison de 1'A ra- 

pa ry à ma disposition, me laisse et redescend bien vite au Racoval, il veul 

passer la Noel au milieu de ses bons amis les Mucambeiros. 

J envoie quelques-uns de mes male'ots cbasser; si nous pouvions avoir un 

peu de viande fraiche pour notre fète de Noel, cela serail un vérilable régal, 

et nous changerait de nos salaisons. 

Allah est grand et mes hommes tons de bons chasseurs! Gualdino revient 

nous apportant un lapir; «'est qualre-vingt kilos de viande pour le moins; 

Chiquinho rapporle une maraye et une perdrix; Laurence, deux jabolis1. 

Noél. — Mes hommes mangenl toule Ia journée, fonl de la musique, dansent. 

Quant à moi, j'ai Fàme triste, pleine d'un vague ennui que je ne puis definir; 

les fétes, les chants, les rires m ont loujours produit eet eíTet-là. 

La chalelir est tellemenl aecablante que tons mes nerfs s'en ressentent; un 

i. Jal)oti, tortue terrestre. 
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orage se forme dans les nuages, réleelricilé (jui remplil lair secoue mon 

système nerveux et mes pensées s assomhrissent de plus en plus comme le 

lemps. 
♦ 

Chico Cardozo m'a laissé, sur ma demande, nn pelit Indien (ju'il a ehez lui 

depuis rannée dernière, je veux essayer de prendre quelques mots dn dia- 
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leete de la tribu à hupielle ii apparlient. Comme, en remontant la rivière, je 

recontrerai forcément ees Tndiens, la eonnaissanee de leur idiome me sera três 

nécessaire. 

Ce pelit indigène, servilenr de Chico Cardozo, s'appellc de son nom indien, 

Conò. On lui a donné le nom de Domingo, il fut enleve au moment ou sa 

trihu s'en relournait cliez elle. Cesl dn moins ee que me raconle Chico Car- 

dozo. 
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Yoiei Io resume de celte liisloire de hrigands, non, dTndiens, que m'a conlée 

Chico : 

« l/auuee passée, des geus qui Iravaillaieut tranquillemenl un peu |)lus haut 

dans Ia rivière^ arrivèrent ici jusque dans ma maison, el se meltent à mo 

raeouter e:i Iremblaut c[,i'di fuvaienl devant deuv pirogues iudiennes qui 

desceudaicuL Ia rivière; ecs ludiens les avaieut poursuivis, disaient-ils, j)en- 

dant loute la journée. 

« Comme ma maison élail la première <ju'ils devaient atteiudre dans leur 

poursuite, je pris mes précautions alin de pouvoir me défendre, s'ils m'alla- 

quaient. Mais ils venaienl avec des inlenlions pacifiques; à ma vue, ils firenl 

des signos damitié eu me demandant la permission d'accosler. 

— (iomment font-ils donc, Chico, les Indiens pour faire des signes 

damitié? 

— Madame, ils meltent la main sur le coeur. 

— Ah! Et eomment ont-ils fait pour vous demandei- d'accoster? 

— Ils criaient : « Patron, palron ». 

— Parlaient-ils portugais, vos Indiens? 

— Non! pas un seu! mot. 

« Enfin, quand ils sonl entres dans ma maison, ils voulaient toul prendre, 

dans le rnagasin tout leur faisait envie; mais je ne voulais rien leur donner 

avant que le gouverneur du Para m'ait envové quelques marehandiscs pour 

eux, et j'ai hien íiiit, car on ne m'a rien expédié du Para. 

c .1 'avais pourtanl écrit aussitôl. Et pendant que j atlendais ia repouse du 

Para, je leur aí fait faire ce grand ahalis que vous voyez là, et je leur ai fait 

plantei- du manioc. 

— Et eomment les nourrissiez-vous? 

— Je ne m'en occupais pas. Ils allaient à la chasse el à la pêche, el ils se 

conlentaient d'un peu de tafia que je leur donnai. 

« Puis, eomme ils étaient d'une salelé repoussanle, je les ai ohligés à se faire 

couper les cheveux à tons, hommes el femmes. lis étaient couverts de poux, 

n'ayanl aucun soin de leur chevelure; celte année ils reviendront plus 

» 
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propres, je crois (pie cela leur aura fait du bien. Je les altends en eíTet, ils 

m ont promis de revenir me voir. » 

Cie Cardozo esl inénarrable. Des Indiens vlennent cbez lui pour lui rendre 

visite, et voilà que ce gentleman mucambeiro est choque par la coupe de leurs 

! \ 

U 

a 

Fubrication du couac (faiint' de mauioc). 

cheveux. II a du trouver qidelle manquait d'esthétique et en lui-mème il s'est 

tenu ce langage : 

« Non, ces cheveux n'out pas une forme artislique, prenons des ciseaux et 

coupons. « 

Je voudrais voir la téle du terrible Clhieo, si, vedant me rendre visite, je 

lui faisais couper sa moustache dont ii est si orgueilleux; il pourrail se rendre 

compte de ee qu'ont éprouvé les Indiens quand il les a fait tondre. 
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Gardozo me dit qa'en ce moment il fait des démarches pour être direcleur 

d'Indiens. Je suis loin de le croire propre à remplir ces fonclions, qui doivent 

être coníiees à un homme inlelligent, toléranl et bon. 

Jc ne pense pas qu"d ail les moindres qualités pour être Tagent transforma- 

Leur qui fera sortir les Indiens de leur élat d'inrériorité. 

Lorsquc Ia tribu d'lndiens s'en retourna ehez elle, Couò-Domingo fui 

enleve par une handc de travailleurs civilisés (juí était allée à la recherche 

de Mura[)ita. Ayant vn ce pelit Indien qui élail toul scul en traiu de llécher 

sur le bord de la rivière, ils remmenèrent. Mais Chico Gardozo íil valoir ses 

bonnes relalions avec les Indiens de la Iribu de Conò, il reclama renfant 

et grâce à Tappui de sou frèrc, tpii esl rinlendanl d Alcraquer, on le Iní 

douua. 

Conò-Domingo esl un gareou de i j à iti ans, três liavailleur, parlant pcu, uc 

riant jamais. J'essaie de Fapprivoiscr, mais j'éprouve à cela une três grande 

difficulté car, dès que je lui adresse la parole, renfant se mel à trembleret ne 

peut me répondre. 

Ou'a-t-on pu lui raconler sur moi pour qu'il ail autanl de frayeur? 

Du 26 au 3i décembre, on cbasse tous les jours; les ebasseurs sont [)lus ou 

moins heureux. A vrai dire, ils le sont plulòt moins, car ils ne rapportent 

presque rieu. 

Nous reslons dono plusieurs jours sans manger rien de frais. 

Puis, nous faisons de la farine, ma provision de couac ne sufíirait pas pour 

terminer mon voyage. 

T.a farine de mauioe se prepare de la manière suivanle : 

On laisse pourrir dans l ean une certaine quantité de lubercules de manioc. 

Au bout de trois ou quatre jours, ces lubercules ont fermente, on les dépouíile 

alors de leur enveloppe brune; puis 011 y ajoule en virou un liers de luber- 

cules non fermentes que l on a eu soin de réduire en pulpe au moyen d'une 

grande rape. 

On mélange intimement le lout, (jui forme une pâte un peu épaisse d ou 

s'échappe une odeur des plus dcsagréables. 
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On presse ensuite cetle pâle dans des tapiiis, pour en exprimer le sue véné- 

neux. 

Les lapilis sonl de longs boyaux tressés, faits généralement avec des tiges 

dairouniau. 

Lorsque Ia pâte est déharrassée de la plus grande pavtie de Tean, on la fait 
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Manioc dans un tajiiti 

sécher rapidement sur des plaques de fer ou de cuivre chaufiees en dessous, 

en ayant soin de remuer constamment avec un rateau de bois. Si Ton ne 

prend pas cette préeaution, la farine devient noire et amère. 

i" janvier 1901. — Jour de pluie, en mème temps de tristesse. Mes hommes 

dansent toule la nuit. 

La vie est remplie de petits ennuis qui, tous réunis, font de grosses peines. 
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Quelle desolante sensation d'isolement et d'al)andon, jamais troublée par la 

lueur fugitive d'une petitejoie; la solitude est mauvaise pour une âme désem- 

parée, car malgré toule mon énergie j'éproüve un hesoin instinctif de me 

rallacher au monde civilisé. 

2 jnrwier. —Résultats de la journée d'hier, premier jour de 1'année; tons 
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Four pour sécher le manioc. 

mes hommes sont éreintés, ils onl la... chose de bois, et il y a en moins 

dans la reserve des vivres, deux bouleilles de rhum, et un dame-jeanne de 

tafia. 

Celte journée de grosse joie a un peu déridé mon pelit Indien, je dis pctil 

quoiqu'il ait déja dê quinze a seize ans. 

II a essayé de danser avec les autres et ne s est couché que vers le matin. 

Je profite des bonnes dispositions dans lesquelles il se trouve, pour le faire 

parlcr. 
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11 ne sait pas le nom de sa tribu. « Chacun a son nom, me dit-il, moi je 

m appelle Conò. « 

J'ai pris qiiel<pies mots de sa langue, travaillant tous les jours un peu pour 

ne pas rennuycr. 

Tant que nous avons élé seuls, ça marchalt comme sur des rouletles, mais 

dès que Chico Cardozo fut arrive, impossible delui faire dire un seul mot. 

Le dialecte qu'i[ me donne est de V a par ai \ il n'v a en tout cas que de três 

légères diííêrences entre ce dialecte et Xaparai rapporté par Henri Coudreau, 

mais ce sont ces légères diíFérenees qui me forcent à transcrire ici ces quelques 

mots. 

% < \ 

ÉLÉMENTS 

Ciei  Capou 
Nuage  Carimoutou-mané 
Temps couvcrt  Cono-[)oumè 
Vent  Tirliri canè 
Grand vent  Anono ouarè 
Soleil  Chiclii 
Midi  Tajada 
Caprès-midi  Taito carimacc 
Coucher du soleil  Nicotnana 
La nuit  Coco 
Lune  Nouna 
Nouvelle lune  Tououneta séuè 

Pleine lune  Zoumo 
Étoile  Cliiricouato 
Eté  Yai rnanorè 
Hiver  Conopo-rè 
1'luie  Couopo 
Arc-en-ciel. .    Oco oucouri 
II fait froid  Coclii-qucnè 
Éclair  Néné-cara 
Tonnerre  Cono-mérou 
Terre  Nono 
Sable  Saouana 
Poussière  Nono 
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Pierre  I opou 
Suvane  Ona 
Forèt  R0 

   Touna 
ge]  Saoutou 

Lac  '/Ame 
Mdrais  Antarica 
Uuisseau  Iporire 
Rivière  Pana 
En ainont   Nica-poracouchi 
En aval  Gouri-nica 
Emboúchure  fion-tarè 
Saut  Souca-iné 

Rapide  Cahè 
He  Ahmonta 

Dégrad  Nacouato 
peu  Ouapoto 

Cendres ....     Arouna 
Tisons  Icarene 
Charbon  Kiarané 
Flamrne  Tororo-caré 
Fumée  Arichineta 
Echo  Cootano 
Róis pour le feu  Apoto pcrono 

HOMiMES. — FAMILLE — YIE SOCIAT.E. 

Homrae 1  Oroutoua 
Fcmine  Noopo 
Petit garçon   Loumoncrè 
Jcune garçon  Paíto 
Petile filie  Nooto Pisica 

Vieux  Tarao-po 
Époux  0gno 

Épouse  Opotè 
Femme (sans mari)  Amoupe 
yeuf  Noopo narignan 

Veuve  Oroto ouarignan 
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Orphelin  
Père  
Mère  
Ami  
Village  
Sentier  

Un noir  
Un blanc  
Enaemis  
Arnitié  
Medecin  
Paiement. '  

Fête  
Cliants   
Danses ....... 
Ferame de mauvaise vie 

Aripou aya 
Papa 
Aya 
Ouroui 
Tongro-pacé 
Ocenia 
Chino cotomé 
Carimoutou-Mana 
Aclúne nonogne 
Touaro poura 
Iliaro caré 
Epé i|)ouré 
Rouitaiio 

Erèmlano 
Ouano 
Ourichana 

PARTIES DU COlil^S — MALAD1ES. 

Chair    Poumo 
Peau  Piple 
Sueur  Inacoutana 
Graisse  Ticacérè 
Os  Zéepo 
Sang  Mounou 

Veines  Mitou 
Pouls  Céremano 
Tête  Oupouba 
Cervelle   Ocouarélè 
Cheveux  Oncépo 
Cheveux bouclés    Oncè iklrikiri 
Front  Pèrè 
Tempes  Zêmatapoune 
Sourcils  Apichipe 
Cils    Apichipe 
QEil  Anou 

Paupière  Cbitano 
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Nez  Aouna 
Oreilles  Pana 
Joue  Zcmato 
Büuche  Mouita 
Lèvres  Mouitapipa 
Languc   Nourou 
Salive  Otaco 
Denls  Zèrè 
Gencivcs  Zépouno 
Menlon  Zèmata 
Barbe  Atipa 
Eou  Pquraa 
Épaules  Monita 
Aisselles  Ozata 
Uras  Apore 
Conde  Aparichi 
Poignet  Atnécou 
Main  Ama 
Roigts  Ama chica 
Ongles  Amachipouto 
Poitrine  ípourapou - 
Sein dc fernrne  Manetè 
Lait  Oucourou 
Côtes  Opoua 
Cecur  Arétontoume 
Ventre  Ouipipo 
Entrailles  Ouacou 
Colique  Yétouno 
Urine   . . Soucou 
Colonne vertébrale  Apoué azepo 
Ueins  Oliété 
Fesses  .... Antèco 
Cuisse  Pèté 
Genou  Océcoumo 
Jambe  Acbi 
Pied  Poupou 
Talon  Tacoumo 
Orteils  Panouchica 
Plante du |)icd  Poure ourari 
Aveugle  Enouquénè 
Crampe  Chinai 
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Fièvre  Achirane 

Ivresse  Étouna 
Maladie  Achirane naco 
llhume  Atarouna 
Vornissemeats  Inaroulano 

ATAMENTATION. — IIABITATION. — USTENSÍLES, ETC. 

Chasseur  Ouracananca 
Gibier  Campo 

Pêcheur   Canaouassè 
Poisson  Touké 
Hameçon  .... Oca 
Ligne  Yarè 

Canot  Canaona 
Rame  Opoucouita 
Prouères  Arapouira 
Abatis  Toupita 

Manioc. ?  Oue 
Râpe à manioc    Toucoulou 
Farine de manioc  Caiama 
Couleuvre à manioc  Matapi 
Cassave  Oui 
Chibe  Arèrè 
Tapioca  Imourou 
Maison  Tapoui 
Poteaux de Ia case  Mouinépou 

Feuilles (qui recouvrent la case)  Epourata ranò 
Traverses  Itarè 
Bane  ..... Ipoi tapo 
Natte  Aiti camourou 
Balai  Sapl 
Souíflet  Anapomou 
Boucau.    Mata 
Marmite  Aripo 
Bouillon  Cana 
Platine   Orinato 
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Tamis  Manarè 
Mortier  Aco 
Pilon  Antéco 
Calebasse  Cassana 
Panier  Routo 
Coton  Maourou 
Corde  Yarou 
Noeud  lipo-oumarou 
Tangue   Ouéyou 
Ilamac  Atouéta 
Ceinture  Arimi-ipote 
Bàton  Mouchi 
Casse-tête  Caparou 
Are  Paira 
Flèche  Piréou 
Róis de la flèclie  Taki 
Pointe de flèche  Piréou cotolé 
Pierre à aiguiser  Saipé 
Peigne indien  Oucourignan 
Tabac    Tamamataré 
Cigares  Tama 

MARCIIANDISES EUROPÉENNES 

Aiguille  Yaoui 
Bague    Oumatone 
Bouton  Pita 
Ciseau  Yapi 
Couteau  Maria 
Manche du couteau  Ourato 
Fusil  Aracaboussa 
Munitions  Poumé 
Hache  Ouioui 
Scie  Klouldou 
Miroir  Ocèné 
Peigne  Oucourignan 
Perles  Cachourou 
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Poudrc  Ouroupara 

Sabre  Tapema 

QUADRÚPEDES 

Mâle ......    . Orotouana 
Femelle  Noopo 
Poils  Ipolo 
Patte  Ipopourou 
Queue  Aroukiri 
Agouti  Acouri 
Caiba!  Capiare 
Chat   Picha 
Chien  Caicouchi 
Cochon marron  Pognoco 
Pok  Coulimao 
Pakira  Pakira 
Souris  Monpeu 
Singe rouge  Aratan 
Son burlement  Altari 
Tapir  Machipouri 
Tatou  Maroura 
Tigre  Caicoussou 
Biche  Capao 

OISEAUX 

Aile  Aporire 
Bec  Ipatelou 
Patte  Ipopourou 

QEuf  Imou 
Poule  Couratiri 
Couvarlc  Taimo cakècé 
Nid  Imana 
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Agarai  Mamisari 
Aigrettes  Mouno èkeu 
Ara  Couzari 
Canard   Oropono 
Cassique  Yacacoua 
Charpentier    Étou 
Chauve-souris  Lélé 
Coq  Couraliri 
FIocco  Houco 
Maraye  Acanca 
Martin-pcchcur  Sourourèma 
Onoré  Onoré 
Perdrix  pona 

Perroquct  Couri-coura 
R-imier  Toucou 
loucan .   Cancouè 

Rru8u  Couroumou 
Urubu blauc et noir  Couroumou atonca 

POISSONS 

Poisson  .... Cana 
Afête  . . Yépoura 
Petits poissons  Cana spérara, patacachi 
Aymara  Aymara 
Couriraata  Aroumacbi 
Cuirassiers  Poré 
Gymnote  . Arirnina 
Pacou  pacou 

Piragne  Ponè 
Raie  Chipari 
Souroubi  Souroui 

REPTILES — RATRACIENS 

SerPent  Ocoye 
Sucuriju  Oco\ ouneu 
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Calrnan  Yacaré 
Crapaud   Couraírno 
Iguane   Zouana 

Lézards  Courara 
Scorpion  Counepépè 
Tortue de terre  Couripoupeu 
Tracaja  Pourpoure 
Vers de viande  Courara 

W 

INSECTES 

Abeille . . . . 
Miei  
Araignée. . . 
Cancrelat . . 
Chique . . . . 
Fourmis . . . . 
Fourmis-manioc. 
Guêpes . . . . 
Fourmis de feu . 
Maringouins . . 
Mouche .... 
Mutuca. . . . 
Papillon .... 
Pau  
Pau d'agouti . . 

Tique  
Coupi  

Sidièarama 
Ano 
Yaracacou 
Aícaca 

Chikeu 
Oiconolo 
Caolo 
Ocorao 
Üualcoata 
Oué oué, massaco 
Mouro-mouro 
Pouti 
Mopitékérè 
Azama 
Mainikè 

Carimaloco 
Nouco 

ARERES — ARRESTES — PLANTES 

Arbre . 
Racinc 
Ecorce 

Ipoui 
Imiti 
Epi-ipourou 



t 
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Oranches  Youpoulé 
Feuilles  Zarou 
Fleur  Ecourou 
Epines  Cataco 
Cacaoyer  Mapacou 
Calebassier  Epèré 
Genipa •  Couroupo 
Palmier   . . Couroua 
Pinot  Ouapou 
Touca  Toutouka 
Bolourou  Parou 
Canne à sucre  Aciarou 
Colonnier  Maourou 
Liane   Achichinato 
Mais  Achinacé 
Patate  Napi 
Roucouyer  Onot 
Roseau    . Matacachy 

FRUITS 

Ananas  Nana 
Banane   Parourou 
Haricot  Coumala 
Pinaent  Axhi 

NUMÉHATÍON 

Un  Toiré 
Deux   Assacaro 
Irois  Assoucourou 
Quatre  Assoucouro pané 
Beaucoup  Toukè 
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ADYERBES — ADJECTIFS 

Oui   An 
Non  Taloucé-apoura 
Bon    Courè 

Dlanc   Carimoutoumò 
Noir  . . . . i . Cliinoucoutoumè 

VERBES 

Acheter . .    Acipe catsè 
Maoger  Atoumé 
Je mange  Toucoucé mira 

Allons raanger  Tococè mérou 
Allons manger  Cetoutacé 
J'ai faim  Étou kènè 
Allons, partons  Itachi 
Allons, partons  Toco ouroupa 
Allons, partons  Icè ora 
Je veux manger  Atoumacra 
Je veux boire  Touna icè 
Va cliercher de Teau  Touna nico toco 
Eau pour boire  Touna jacourou 
Aller chasser  Ouracanacè 
AUer  Toco ouroupo 

Grimper  Anoune 
Laver  Couricaré 
Se lever matin  Atou icbi 

Mourir  Narignan 
Payer  Épè ipourc 
Prendre    Aroco 
Travailler  Irone 
Trembler , . Couacbikénè 
Voyager   Oconeno 
Se promener  Taitanga 
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Voilà tout ce que j ai pu prendre da dialeete de Domingo en y metlanl 

beaucoup de bonne volonté, et de patience. 

Celui-ci en eílet, ne comprenant pas pourquoi je voulais apprendre sa 

langue, se refusait à parlei" et même les cadeaux n'avaient point raison de sou 

entêtement. 

Souvent quand je lui demandais nn mot, il me répondait : « Mais je vous l'ai 

déjà dit hier ». 

Cétait vrai, mais je voulais lui faire répéter plusieurs fois le même mot pour 

m'assurer que j'avais bien compris et surtout pour me rendre eompte si 

Domingo ne cherchait pas à me tromper, 

Le 7 /anvier. — Chico Cardozo revient avec sou personnel à 1'Arapary. 

Ce personnel se compose de quatre hommes, de son íils Cazuzo et de Tlndien 

Domingo. 

Ils se mettcnt aussitôt à la reeherehe de la castanha, déjà tombée. 

Les deux premiers jours, chaque bomme a pu ramasser une barrique de 

castanhas, mais dês le troisième jour ils se plaignent de la grande distance 

qu'il y a du castanha! à la maison et du peu de fruits qu'il y a cette année. 

J'ai envoyé João en éclaireur et il me rapporte une bonne nouvelle : le plus 

difíicile est lait : en amont nous aurons des plages moins longues et plus de 

rivière; à deux jours d'ici (deux jours de marche à pied) Teau commence à 

avoir un faible courant. 

Je me decide donc à repartir emmenant avec moi une surcharge que je 

paie 100 $ par mois et fournissant le tabac, le savon, les médicaments, la 

nourriture et... le logement dans Ia forèl vierge. 

Cette surcharge n'est autre que Cazuzo, le íils de Chico Cardozo. Youlant 

emmener Domingo qui m'eôt été d'un grand secours au milieu des Indiens de 

sa tribu, je suis obligée de subir et d'emmener de force Cazuzo, ear je ne sais 

quelles histoires on aura racontces à ce pauvre Domingo, le fait est qu'il a 

faliu renoncer à 1'emmener seul; il aurait fui. 

12 janvier. — Départ, à la grande joie de lous, 1'oisivelé pesait à mes 

hommes aussi bien qu'à moi. 
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Dès le départ, nous sommes obligés dt1 décharger pour traverser Ia plage de 

RAraparj el presque aussitôt après, en amoat de Tracuà, c'esl un nouveau 

transbordement el eneore mi aulre, celui de Ia plage des Cinco Anzóis oii nons 

déjeunons. 

lei, un incident comique. Pour faire traverser cette plage à nolre pelit canot 

mes bommes onl l idéede le soulever, et de 1c placer sur leurs épaules, en se 

mettant qualre d'un còté, quatre de l autre, el cela les met dans une telle joie 

■ C.~' •..l* 

Xxü 

2» 

m?: -:■ - . • - ' — l- 

Un castanheiro. 

quils se mettenl à éclaler de rire, à lei polui (pie le pauvre canot perd 

I equilibre, voilà sa proue qui sabaisse el il tombe pileusemenlà terre. 

Ils le soulèvent de nouveau, nouveau.x rires, et voilà de nouveau ie canot 

par terre, ce manège dure un quarl dMieure. II esl vraimenl curieux de voir ces 

huit grands garçons de dis-neuf à qnarante-cinq ans samuser de cet exerciee 

qui n'a rien (Pintelligenl, el est faligant. í.e (àil est qu'il les rend joyeux pour 

toute la soirée. 

Nous employons trois beures et dcmie à passer les canols et les bagages 

au-dessus de la |)lage de Pedras de Amolar. 

Yers qualre beures, nous sommes à la plage de Puraké; loul à coup nous 

\ 
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entendons, de la nve gaúche, des grognements bien spéciaux, et qui ont tou- 

jours le pouvoir d'éleclriser mes hommes. 

Un cri sort de toutes les poilrines : « Os /)orcos, les pores ». 

En «luelcpies sccondes, chacun a sou rille et tons disparaissent dans 

répaisseur de la forêt vierge. Je reste seule au milieu de la rivière, et il faut 

que je fasse appel à loute ma raison pour ne pas abandonner mon canot, et 

courir a[)rès les pores com me les aulres. 

J'atlends plus d'une heure. Au bout de ce temps, j'aperçois mes matelots 

qui apparaissent les uns après les aulres, les mains vides. Ils ont tous vu la 

trace laissée par les pores, ils ont entendu leurs grognements, mais n'ont pas 

pu suivre ces quadrupèdes au milieu du marais oii ils se sont engagés. 

Deux hommes manquent à 1'appel. Ce sont João et Martiuho. Nous sommes 

três inquiets, car il est déjà six heures et ils ne sont pas rentrés. Dans la forêt 

il fait presque nuil et ils se sont certainemenl égarés. Je fais lirer des coups de 

fusil pour leur donner la direction. Enfin à six heures et demie, ils arrivent, 

três fatignés, et ils avouent qu ils avaienl commencé à perdre Ia lèle, ils 

entendaient bien nos coups de fusil, mais il leur était impossible de prendre la 

direction. 

João a lué un hocco, sans le vouloir, dit-il; il a tire par habitude, car il 

n'avail guère 1'envie de chasser, se croyant perdu dans un bois <ju'il ne con- 

naissait pas. 

Nous eampons à la plage du Rurakè. Notre case de campagne est armée au 

plus vile; à peine sommes-nous installés qu'un orage qui était forme, arrive 

sur nous avec une vilesse inouie, nous- ne l attendions pas si tòt. Adieu le 

diner, impossible de faire du feu, chacun se mel dans sou hamac ou se couche 

sur le sable chaud en altendant que la pluie cesse. 

Malheureusement, celle-ci menace de tomber toule la nuit, le vent soufíle 

avec violence et notre abri ne nous protege que três sommairement. 

Ma moustiquaire, mon hamac sont presque entièrement mouillés; j'ai froid 

et je m'endors sans être parvenue à me réchauííer. 

Je suis éveillée en sursaut par le fracas du tonnerre. La foudre est tombée 
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dans le bois, Lout près de notre campement. Notre case est íbrtement agitée 

par 1c vent; des claquements violents de Ia toile passenl au-dessus de nos 

tètes, on dirait le bruit du fouettement des voiles d'im navire par un gros 

temps; robscurité, le tapage infernal de forage, créent en moi une sombre 

■xs-m* -mi $^££.*$138: -■ 
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Uu castanlial. 

mais ehimérique frayeur, quaugmente encore ma pensee alourdie par le 

sommeil. 

Un des ennuis du voyage, et qui nesl pas des moindres, esl celui qui con- 

siste à dormir toute une nuit dans un bamac mouillé. 

C'esl surtout le lendemain qu'on est mal à son aise. On se lève lout courba- 

luré, avec les membres raides et de vagues douleurs rhumalismales dans !es 
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articulations. L'humeur s'en ressent forcément, et e'est Fâme navrée que Ton 

continue son voyage. 

A Ia plage de Caetano, nouveau déehargement. Chico esl le premicr qui va 

déposer sa charge en amont, il revient en couranl, crianl, gesticulam et nous 

entendons des cris étouíTés. 

« Madame, madame. 

— Mais qu'y a-t-il, parle? 

\ 

Domingo (Comi). 

— Madame, l'eau monte. » 

J'ai ressenti une minute d'angoisse lerrible en le voyant si houleversé. J'ai 

cru tout de suite à un malheur. 

Nous nous dirigeons en amont pour nous assurer si vraiment nous avons Ia 

chance que Tean monte, nous voyons du sahle ílotler, impossihle de s'y 

tromper, e'est la crue qui commence. 

De la plage du Caetano, j'entends — N.-N.-E. — le hruit sourd d'une 

cachoeira; c'est, me dit Cazu/o, la Bemíica qui se fàche. 
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I 

Notre joie na |)as de bornes, personne ne songe à Ia mauvaise nuil que 

nous venons de passer. TNous ne sommes pas tout à fait en rivière libre, nous 

habilement, nous parvenons à avancer sansêtre obliges de décharger Ic canots 

L'eau de la crue esl sale, de couleur terreuse, et entraine avec elle du sable, 

des feuilles mortes, des branches et tons les détritus qui s'élaienl accumulés sur 

les rives pendant la saison sèclie. 

Avec tous ces débris, loutes ces ordures, descendent aussi la dysenterie, les 

(ièvres, chaque coup de rame nous fait courir au-devant de la maladie. 

Nous arrivons à Tigarapé de Jawary, sur la rive droite. 

Cest cel affluent qui, seul, est la cause'de la crue; ses eaux sont enormes, et 

sou débil considérable; une pelile cachoeira, en amonl de sou embouchure, 

fait un bruit formidable. 

En amont de 1'igarapé de Jawary, l'eau redevient propre et trampiille. II esl 

probable que le centre de forage s'est abatlu sur la région arrosée par cel 

affluent. 

rencontrons encore, par-ci par-là, quelques banes de sable, mais en louvoyant 

Domingo (Comi). 

8 
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Nous conlinaons donc à remonter le Curuà, dont les rives hautes, recou- 

a erles d'ane végétíition extravagante, se reflèlent dans 1'immobilité limpide de 

Ia rivière; nous apercevons un sentier de tapir entre des bambous et des bana- 

niers sauvages, il esl lellement profond qu'il ressemble à un fosse. 

Mais voici que laspect de la rivière change; déjà la végétation et Teau onl 

un éclat mélallique pcu rassurant et voiei les rochers qui eoramencent à appa- 

raitre. Nous sommes aux cachoeiras. 
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CHAPITRE III 

Cachoeira de Cajuty. — Ilha de la Cachoeirinba. — Ce Giirgullio. — Cachoeira da Lontra. — 
Cachoeira da Bemfica. — Un chemin. — Le canot va par terre. — Le palan. — Cachoeira 

da Mae Izabel. — Gurgulho de 1'ilha dos Paneiros. — La forct de la rive. — Cachoeira 

do Japy. — Les chauves-souris. — Cachoeira do José Victorino. — Pot-holes. — Fatigue. — 
Cachoeira do Mundurucü. — Odeur des noirs. — La Brigadeira. — Canot et bagagcs par 

terre. — Orage. —Grosse pluie. — Un (ils de tapir. — Joie dé manger. — Estevão ma- 
lade. — Les bambous. — Le conflnent du Curuà et du Cuminà du Curuà. — Confusion pos- 
sible. — Barqueiros fourbus. — Peu de clierain. — Des pierres, toujours des pierres. — 
Les moustiques et le pétrole. — Cachoeiras da Bocca, do Cajueiro, das 3 Boccas, do Ber- 

imbau. — Chico et Gualdino ont la lièvre. — Pieds crevassés. — Promenade à travers bois. 
— Chemin des Indiens. — Benseignements donnés par Domingo. — Si\ avec les (iòvres 
paludéennes. — La lièvre c'est Peonemi. — Retour au confluent. — Réparation de Bem- 
tevi. — Le Cuminà du Curuá. — Pluie. — Campina. — Esperance déçue. 

Não tem inferno por os cachoeiristes. 

11 n'y a pas cTenfer pour les cachoeiristes. 

Jja cachoeira <hi Cajuty oii iious arrivons, n'est pas, à proprement parler, 

une cachoeira, mais puisque les indigcnes 1'ont baptisée airisi, je lui conserve 

son nom. Quand les eaux sont três basses, cette appellation lui convient, mais 

dês que la crue commence, il n'y a plus Irace de remous et les rochers ont dis- 

pam. 

Pour le moment, et avec les eaux basses, nous renconlrons trois rapides. 

Nous sommes obligés de décharger pour passer les deux premiers. 

Au rapide d'aval, l'cau coule avec une certaine force au-dessus d'une lage1 

I. Lage — dallage. 
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três glissanle, le canal a 'nne profondeur movenne de 10 centimèlres. 

Sur la rive ganche, et dans le lit de la rivière, j aperçois des couehes feuil- 

letées neltement horizontales, d'nn beau noir de jais, ee sont des schistes argi- 

leux, avec un peu de quartz. 

An second rapide, le lit de la rivière est complètement different; ee sont 

des cailloux roulés, des galets en três grande qnantité, qui roulent sons les 

pieds avec nne exlraòrdinaire facilite et nons occasionnent de nombreuses 

cbnles. 

be troisième rapide est passe à Ia corde, sans avoir besoin d'alléger le eanol; 

il y a snfílsamment de fond. 

Aussilòt, en amont, rive ganche, nne mnraille cyclopéenne; c'esl un senl 

bloe de pierre d Une hantenr denviron S mètres s'élendanl snr nne longnenr 

de près de un kilomètre. 

En aval de 1'igarapé do Inferno denx três forts rapides avec nn canal assez 

profond sur la rive ganche. 

Snr la rive droite la rivière est à sec; l ean se trouVe remplacée par nn 

champ de galets an milieu dnquel poussent qnelques graminées. 

Nons naviguons à la perche, Ia rivière sans étre três profonde a suffisammenl 

d'ean. La navigation à Ia perche est beancoup plns avantagense car elle est plns 

rapide et les hommes se fatignenl beancoup moins. 

Une grande ile, qni se trouve en ce moment transformée en presquhle, 

le bras droit de la rivière étant à sec, nons fait paraítre la rivière plns 

étroite. 

Ce bras droit est encombré de grosses pierres, an milien desqnelles onl 

poussé qnelques maigres goyaviers sanvages. 

L'oeil est agréablement snrpris et charme tonl à la fois par eette splendide 

avenne bordée de chaque còté par Ia forèt vierge. 

Cette nonveanle, dans nn pays on Ton ne rencontre jamais nn senlier, n'est 

pas faite pour déplaire. 

Avec les grandes eanx de bhiver ce chemin ne devient pas autre chose qn'un 

bras de rivière. 
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En co momenl toutes les eaux passent par le canal rive ganche el c'est par là 

que nous avançous. 

II est pen profond en aval et devient presque see en amont; Eeau y conrt 

avec un joli bruit et glisse sur un splendide fond de petils cailloux multico- 

lores. 

I.es rayons dn soleil en traversant l'eau la rendenl d'nne transparence Inmi- 

neuse et l'on aperçoit une véritable mosaíque anx mille couleurs étincelantes 

sons ce rayonnement, 

G'esl un spectacle merveilleux, les cailloux sonl les uns d'un violet três 

íbncé, d1aulres d'un beau bleu, puis toute la gamme des rouges, depuis le 

rouge foncé jusqu'aii rose idéalement pâle, des jaunes d'or et des blancs cou- 

leur de neige, et sur cet ensemble une éclatante lumière venanl des rayons 

d'or du soleil, tout cela met de Ia joie au coeur et change en gaielé la plus 

, grande tristesse. 

Le canot, eomplètement vide, passe, mais difficilemenl; il y a à peine dix 

cenlimèlres de liauteur d'ean dans les endroits les plus profonds. 

Nous arrivons à Cachoeirinha, un rapide que nous passons à la corde, sans 

avoir besoin d^dléger le canot, el un traversão. 

Ce traversão est forme par une grande dalle allant d'un bord à Tautre de la 

rivière. Celte dalle inclinée à 35° nous oblige de nonveau à vider entièrement 

notre canot. Et voilà, encore une fois, mes pauvres matelots avec la charge 

sur le dos, passant tantòt dans l'eau, tantôt sur ce dallage bridant qui leur occa- 

sionne de profondes blessures à la plante des pieds. 

Je les plains sincèrement et il m'est impossible pourtant de les soulager; il 

faut bien que le voyage se fasse. 

Je ne saurai jamais dire quelle impression insurmontable de peine j'éprouve 

en face d'un travail auquelje ne prends pas part. 

En amont de Cachoeirinha, d'énormes blocs de pierre dans le lit de la 

rivière nous obligent à louvoyer d'une rive à l autre pendant près d'une 

heure; nous trouvons un étroit passage, tous les hommes se mettent à Tean et 

soidèvent le canot avec leurs épaules; enfin nous passons. 
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Nous campons au pied de Ia cachoeira da Lontra hien avant 1 heure habi- 

luelle, mais mes hommes sont hien trop íburbus pour passer celle cachoeira 

aujourd'bui. 

Rive droite, une três baule muraille tombant à pie sur Ia rivière. A certains 

endroits ce mur abrupt a été creusé par les eaux, si hien que la parlie supé- 

rieure surplombe. 

En passant devant ces cavitéset regardant le sommet loul là-haut, on se sent 

pris d'un frisson de froid, frisson qui provient de la température; la présence 

de ce mur tempere Ia rigueur du soleil. 

Cachoeira da Lontra. — Toul d'abord un três fort dénivellement. Feau 

passe dans un étroit canal entre deux dallages, deux cbaussées gcanles. Au 
i 

milieudu canal de grosses pierresoii leau, dans sa course folie vient se beurler, 

se brisant en d'éclatantes gerbes semblables à des fleurs épbèmères sans cesse 

reformées; naturellement, nos bagages sont de nouveau passes à dos d'bomme 

et le canot est bissé par-dessus les rocbes. 

Un peu en amont, un rapide passe à la perebe et nous voilà enlin à la 

cachoeira Remíica, celle (jue Findispensable Alexandre me prétend incapable 

de francbir parce que je n'ai pas à mon service des Mucambeiros, pour ensei- 

gner à mes malelols commenl on passe une cachoeira. 

Cachoeira Bemjica. — Nous n'apereevons la Remíica quau moment oii 

nous en sommes três près, car un cap s'avaneanl sur la rive gaúche et une 

plage sur la rive droite, paraissaienl fermer la rivière. 

La cachoeira est d'un aspecl magnifique : un bane de rochers taillés en demi- 

cercle traverse la rivière d'un hord à Taulre. Les entahlements des rochers 

surplomhent au-dessus des cavités inférieures qui se tronvent cachées par 

Feau de la chute, le sol de ces cavités est jonché de caiUoux et de galeis multi- 

oolores. 

En amont de Ia cachoeira, Feau est d'une tranquillité parfaite, pure et cris- 

talline, elle court un peu plus vite en approchant de Ia chute, elle accélère son 

mouvement, puis sans se hriser, formanl une courhe gracieuse, tombe en cala- 

racle d'une hauteur de 5 mèlres environ. 
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On ne peut se rendre compte de la vitesse da courant qu'au moment oà une 

masse d écume peilant à Ia surface de Teau vert foncé, est entrainée avec elle 

dans la cliute. 

On rocher à angle aigu se trouve au pied de la cascade, de lemps en lem|)s 

un jet de goultelettes jaillit comme une fusée hors de la chute, le vcnl réduit 

immédiatement cette gerbe en une poussière lumineuse; sous une poussée plus 

forte de Tean (toutes les 52 seeondes), le rocher central de Ia cascade se 

trouve subitement couvert |)ar Tcau, puis redevient sec. 

Oe n'est pas par une description, pour aussi exacte qu'elle soit, ni par une 

pholographie, pour aussi excellenle qu'elle fut, que Ton peut se faire une idée 

nette d'une cachoeira; ce ne sera jamais qu'un pàle reflet de la réalité; il 

faut absolument voir et entendre la cachoeira pour donner de la vie a 

Tidée. 

Les descriptions et les pholographies ne sont rien auprès de la réalité. 

Cette Bemílca qui ferait les déliees d'un artiste et d'un peintre est des plus 

gênantes pour notre route. 11 faut renoncer à passer notre canot par la rivièrc, 

c'est une impossibilite, nous passerons par terre. 

Après avoir examiné les deux rives, João, mon pilote, fait ouvrir un chemin 

rive droite; ce chemin va depuis la plage qui est en aval de la cachoeira 

jusqu'à la fin du dallage damont. 

La ligne droite est inconnue dans notre route; il a mieux valu éviter 

d'aballre de gros arbres, ce qui nous aurait pris beaucoup de temps. La lar- 

geur du chemin est de 2 m. 25. Le chemin ouvert, João fait placer de gros 

rondins à i mèlre de distance les uns des autres; c'est au-dessus de ces hois 

que le canót glissera. 

Tons les préparatifs sont terminés, le canot est solidement attaché, les 

cordes sont passées dans le palan; on hisse le canot avec assez de facilité. 

Cela va d'autant mieux que mes gens travaillent avec ardeur, émerveillés 

qu'ils sont du peu de force qu'ils ont à fournir pour mellre un canot si lourd 

au haut de la cachoeira. 

Cest la première fois qu'ils se servent du palan; cela leur est si agréable 
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qu'ils s'amiisent à se placer trois ou qualre au croehet et Ics voilà qui se font 

trainer par les autres jusqu'à rextrémité de la plage. 

A joo mètres de la cachoeira Bemfica, voici un autre bane de roches de 

70 centimètreS de hauteur, c'est la cachoeira de Mae Izabel. Ce bane est com- 

plètement diíTérent des roches noires et massives de la Bemfiea. Sa couleur 

m 

■ 

Cachoeira Reaifica. 

va du rouge au jaune elair, il est déchiqueté, avec d enormes trous remplis de 

galeis, puis c'est une suite de cannelures, de slrise profondes, des rigoles, des 

solutions de continuité largos de o m. 10 à o m. 5o, par ou sechappe Tcau 

comme par la vanne d'une écluse. 

Nouveau transbordement. Mes hommes sont navrés, non pas de porter la 

charge sur leur dos, mais de ne pas pouvoir se servir du palan. 

9 
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Nons sommes en eílet an milieu de la rivière, et il n'y a rien pour fixer ce 

fameux palan, pas même une pointe de roehe; aussi ils ne manquent pas 

d'avouer que le passage de Ia Mae Izabel esl beáucoup plus diffieultueux que 

celui de la Bemfica. 

Nous marcbons à la perehe dans la rivière devenue libre et triste, car Teau 

parait y dormir. 

Une petite íle, l ilha dos Paneiros, dont le canal esl rive droite. A la pointe 

d'amont de l'íle un barrage de galeis nous oblige à déeharger, le transport des 

bagages se fait du cote de la rive droite en terre ferme. 

Le terrain des bords de Ia rivière est humide, bas, marécageux, nous 

sommes dans 1'inliospitalière forêt vicrgc, il Paul se baisscr, presque ramper 

pour pouvoir avanecr dans cette périlleuse broussaille. 

Nous n'avons pas à craindre le caíman, qui dort généralement sur la berge, 

il n'est pas dangereux à terre, étant donnée la lenteur de ses mouvements; 

avant qu'il ait tourné vers vous son monstrueux corps roux, recouvert de 

vase puante et putride, nous avons le temps de fuir ou de prendre nos pré- 

cautions, même au besoin de Paltaquer. 

Mais le scrpent! le « corail » ou la jararaca qui est de Ia grosseur d'un 

crayon, qui est cachê, absolument invisible sous les feuilles. Uva tout à 

craindre pour celui qui a le malheur de meltre le pied dessus; la bete veni- 

meuse ne manquera pas de lui inoeuler son redoulable poisou. 

Puis c'est le jaguar, qui meurt généralement de faim et qui est toujours à la 

poursuite d'une nouvelle proie, il est là, tapi derrière les lianes, ou sur un 

arbre. S'il voit un animal quelconque, raisonnable ou non, bipède ou quadru- 

pède, il s'élance dessus et n'épargne personne, car il trouve difíicilement sa 

nourriture. 

Nous ne rencontrons heureusement sur noti^e route, ni jacaré, ni serpent, ni 

jaguar. La peur était inutile. 

Me voilà de nouvcau dans mon canot; la rivière devenue calme et tranquille, 

me paraíl désespérante de monotonie; heureusement nous voici à la cachoeira 

do Japy, 
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Ce n'est pas une forte cachoeira que celle do Japy, et pourtant il nous a 

faliu plus d'une grande journée pour Ia franchir. 

Ce sonl d aboid trois traversões secs; dans le premiei- se trouvent de grosses 

pierres, des conglomérats d'un heau noir de jais, sur lesquelles brillent des 

granules de quartz et de mica. II existe bien un pelit canal dans lequel pour- 

rait s'avcnturer une montaria, mais notre grand canot aura bien de Ia peine à 

franchir cet étroit passage. 

Les deux autres traversões sont formes de grandes pierres plates en plan 

incline. 

Avant la nuit nous arrivons à francbir ces trois traversões. 

Cetle nuit nous avons eu des visiteurs fort désagréables : des cbauves-souris 

ont sucé mes deux cbiens à Toreille, aux palies et sur le dos; ils ont perdu 

beaucoup de sang; ce matin j'ai retrouvé ma mbustiquaire toute sale, j'ai dú 

la faire laver immédiatement. 

Les cbciroptères sonl-ils |)lus uliles que nuisibles? 

En Europe, je répondrais par 1'affumative, ces animaux sont d'une três 

grande utilité par la destruclion qu ils font des petits insectes et papillons de 

nuit. 

Ici, ils soiit franebement nuisibles, car s ils dévorent un três grand nombre 

de moustiques, ce sonl des vampires, et ils prennent lellement de sang aux 

bommes et aux animaux que ceux-ci arrivent à être aífaiblis pendant deux ou 

trois jours, 

La morsure de ces animaux est três pelile; ils font un pelit trou de trois ou 

quatre millimètres par lequel ils aspirent le sang de leur vietime; puis pen- 

dant qu'ils se gorgent ainsi, ils batlent doucemenl des ailes, produisent sur le 

malbeureux patient endormi une agréable sensation de fraícbeur, qui Tem- 

pècbe de sV-veiller. Ce n est que le lenderaain que la vietime s'aperçoit du 

méfait, 

Nous franebissons encoie cínq rapides appartenanl également à la 

cachoeira do Japy; Ia rivière est sècbe, avec de grosses pierres, et nous 

sommes obligés de décbarger le canot à cbacun des cinq rapides. 
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Dans l inlervalle des rapidès, le lit de la rivière esl tellement sec et mes 

matelols ont tellement de peine à passer le canot qii'ils sont decourages. 

« Ce n'est pas une rivièrfe, madame, et noas avancerions bien plus vite si 

noas marchions à pied; nous nous fatiguerions aussi beaucoup moins. 11 n'y 

a pas d'eau, il vaul mieux nous en retourner. » 

Je ne les éeoute naturellement pas, et je continue le voyage. 

Cachoeira do José Victorino. — Deux étroits canaux au milieu d'un amas 

de roches. Le canal qui se trouve du côté de la rive droite a un peu plus d'eau. 

Son dénivellemeut est d'environ 5 mètres sur 3oo mètres de longueur. 

Cettc cachoeira est bien fatigante à passer, mais si jolie à voir ! 

Sur la rive gaúche, cest un enorme dallage artistement déchiqueté, 

d'énormes cavités dont le fond, recouverl de galeis, est plus large que l ouver- 

ture. Les |)arois en sont lisses, comme si elles avaient etc polies par Ia main 

de l'bomme; ces cavités communiquent quelqueíbis enscmble par un boyau 

n'ayant également aucune aspéritc. 

Cetle Cachoeira ne connalt pas les angles, elle est « art nouveau »; tout y est 

arrondi et gracieusement arrangé en grandes lignes courbes. 

Et tout Je dallage est ainsi semé de pot-holes. 

A cole de rouverture de quelques-unes de ces marmites de géants, gisent 

d'énormes blocs en mèmc granit, et avec les mèmes contours, les mêmes cas- 

sures s'adaptant exactement dans la cavité; on dirait que ces morceaux ont été 

enleves à remporle-pièce. 

Ruis tout à fail au bord du canal, ee sont de beaux morceaux de granit cou- 

leur de jais, de cinq à six mètres de hauteur en forme de volutes, surplombant 

comme des chapiteaux de colonnes; on dirait de monstrueuses fleurs suppor- 

tées par de fins pédoncules et toujours, dans le fond, des galets qui, pendant 

les grosses eaux de Tliiver, doivent avoir un mouvement circulaire et creuser 

la roche encore plus profondément. 

Nous scjournons dans cette cachoeira les 17, 18 et 19 janvier; ce n'est 

pourtant pas une traversce périlleuse, mais elle est diílicultueuse et éner- 

vanle à cause des transbordements successifs, sur des pierres brúlantes, 

I 
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obligés souvent cie Cairc de grands detours, des pot-holes barrant le chemin, 

Oa décharge d'aii côlé de la rivière, puis le canot va chercher son cbemiu 

du còté de l autre rive par un canal sinueux ou les hoinmes sonl souvent 

obligés de le soulever pour qu'il j)uisse passer au-dessus d'énormes pierres. 

De plus, mes matelots íbnt entcndre des plaintes, leurs dos sont endoloris, 

leurs pieds sont brúlés par les pierres, ou coupés par les angles des rochers; 

beaucoup sont tombes; leur lassitude esl três grande, et lous sont affreusement 

courbaturés. 

Dans ces conditions, le séjour se prolonge, ne pouvant les forcer à un travail 

continu; malgré lout,ils sont bien raisonnables et íbnt tout ce qu ils peuvent. 

Cachoeira do Mundurucà. Ce nom de Mundurucit ne laisse pas que de 

m'étonner. Les Munduruciis sont une tribu indiennc qui habite le sud de 

TAmazone, dans le Tapajoz, bien au-dessus des cachoeiras; jc demande à 

Cazuzo s'il sait pourquoi ou lui a donné ce nom. 

11 n'a pas été élevé avec Icís Mucambeiros pour rien, et il me répond sans se 

faire attendre, que três certainement i! le sait; il sait tout ce qui s'est passe dans 

le Curuà. 

Jl paraitrail quun Indien mundurucü voulant visiter les Indiens du haut du 

Curuà, esl arrivé jusqu à celle cachoeira, puis trouvant que les Indiens étaient 

trop loin, il s'en est retourne chez lui. — 11 est bien exlraordinaire qu'un 

Indien mundurucu soit venu jusqu'ici, car il lui a faliu non seulement des- 

cendre le Tapajoz, mais encore traverser toules les iles qui sont entre Santarém 

et Alemquer et sa pirogue naurait certainement pu résisler aux flots de fAma- 

zone! 

La cachoeira Mundurucii a 5 travessões qui n'en fonl qu'un seul car ils sont 

reliés les uns aux autres par de forls rapides, il n'y a donc quTm seul déchar- 

gemenl, et nos bagages sont immédiatement transportes en amout. II nous faut 

une journée entière pour passer cette cachoeira. 

En amont, deux banes de pierre à íleur d'eau traversent la rivière d'une rive 

à 1'autre; nouveau déchargemcnt. 

Après ces deux banes, la rivière devient libre et profonde, nos perches 

l 
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longues de 5 à 6 mètres ne louchent pas le fond, et nous naviguons à la ramo 

jusqii'à la cachoeira Brigadeira. Et ce serait d'un charme infini, si Ton pouvait 

lihrement se promener sons l ardente caresse du soleil, respirer le parfum trou- 

hlant des orehidées qui commencent à s'ouvrir, éeouter le doux hruissement 

du feuillage, et rever à riníiuie poésie qui se dégage de ces pavsages grandioses, 

au milieu de eetle nature puissante oii l'homme parait si petit Mais je suis 

íbrcément rappelée à la réalité car mes pauvres nègres sont ruisselants de 

sueur sous ce chaud soleil, et 1'odeur de leur transpiration arrive jusqu'à moi, 

et change loule ma doucc réverie eu un violent mal de têle. 

Cachoeira Brigadeira. II y a des cachoeiras dont Ia physionomie partí- 

culière, bien distioete des autres, se grave dans Tmil, et vous met dans Tim- 

possihililé de les confondre avec d'aulres, ou mème de les ouhlier. 

La Brigadeira est une de celles-là. G cst vraimenl une cachoeira, oii il n'y a 

pas à s'y tromper. En Texaminant on comprend que Ton pourra parfaitement 

la franchir, mais certainement pas en canot; il n'y a pas à chercher le moindre 

petit canal, il n'en existe pas. 

Quon se represente un champ de rochers enormes, eoulciir de jaís, avec des 

taches rouge brique, et des entablements gigantesques. 

L'aspecl de ces rochcs est particulièrement intéressant. Elles sont comme 

recouvertes d'une couche d'émail; au milieu une ri gole, une faille três pro- 

fonde, avec des angles rentrants et des angles sorlants; eette faille est d'une 

largeur variant de aS cenlimètres à õ mètres et d'une profondeur de i5 a 

18 mètres. Ccst dans ce sillon que passe toule Tean de la rivière. 

Ce sont d'abord deux rapides passes à Ia corde, puis, en amont, un bane 

d'une hautéur de 2 m. 5o environ laissant échapper sept cascades. 

Oh! les ravissantes petiles chutes. 

Nous ne sommes plus en présence de la violence, du sourd grondement 

ni dela majesté et de la puissance de la Bemfica, mais la joyeuse musique de 

Ces petils rapides me charme davantage; j'alme à les éeouter chanter. 

Avides de jouir de leur liberte conquise, ils choisissent le ehemin le plus 

long, les endroits les plus escarpes pour avoir le plaisir de bondir; ils 
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gaspillent vaillamment leur énergie; puis, loul à coup, comme s'ils se rappe- 

laient le chemin qui leur reste à parcourir, ils se précipitenl soudain, 

paraissant n'avoir pas le temps d'arriver jusqu'au bas de Ia cluite. 

Et ils s'amiisent, ce sont de petits sautillements, des jets rapides, de la pous- 

sière d'or qni va se perdre dans Tean calme du |)ied de la cachoeira. 

Mes hommes transbordent les bagages, et commeneent les préparatifs pour 

hisser le canot au-dessus de ees bellcs roehes. 

Ces masses enormes et pittoresques, si bien eiselées, ees chaussées silen- 

eieuses et solennelles, tranquilles comme les allées d'im cimetière de village, 

tout cela les laisse froids, la beauté du paysage leur éclnppe complète- 

meut. 
i 

João me declare que c'est « une mauvaise et laide » cachoeira. 

« J'aime mieux, me dit-il, lutter eoutre le courant de la rivière; au moins, 

daus Teau le chemin fait reste acquis : à terre, si l'im de ceux qui lirent la 

corde ne peut pas donner autant de force, ou s'il se repose un peu, les autres 

ne peuvent plus relenir le canot qui descend de quelques mètres, et le travail 

est à recommencer. » 

Une faille profonde, entre deux enormes rochers avee un fond de sable oíi 

ont poussé quelques arbres au maigre feuillage attire mon attention, et 

cest dans cet anlre que je me decide à rester en attendant que mes hommes 

puissent passer le canot. Aujourd'hui cette halte est exquise; dans la vallée de 

cette étroite rivière qui serpente entre d'énormes rochers, des rochers noirs 

couleur de la nuit et qui surplombent au-dessus de ma têle. Ces rochers se 

terminent en pointe, íinissant là ou le ciei commence. 

Le brúlant soleil éclaire de sa lumière dorée la rivière et Tinonde de rayons 

(rime blancheur éclatante et crue formant un douloureux contraste avee le -■ 
vert métallique de la forét et la teinte noire des rochers. 

Etendue sons les goyaviers sauvages, mes yeux suivent sans y prêter grande 

attention, les spirales bleues de la fumée de ma cigarette; tout est pour moi 

dans le vague; comme en un réve, je fais d'extravagants voyages au pays des 

Chimères, et j'éprouve une véritable contrariélé lorsque mes matelols viennent 
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m'annoncer que leur travail esl termine et qu'!! fant songer à se remettre en 

route. 

Je goute davantage rexistence et j'en jouis ])ien plus quand je rêve, cela se 

conçoit aisément d'ailleurs; dans ma réverie, les impressions sonl vagues, elles 

ont un charme enchanteur (pie l'on ne peut préciser, impossible à definir. 

s 

ifK 

En aval de la cachoeira Briffadeira 

Dans la froide réalité, lout n est (pie désillusion, tristesses énervantes, désespe- 

rante monotonie. 

João voulait passer le dernier rapide de la Brigadeira aujõurd'hui, mais c'est 

impossible, Torage se forme, nous n'aurions certainement pas le temps de 

recbarger le canot avant Ia pluie. 

Le ciei est bas, d'un bleu-noir bien caractéristique; d'immenses nuages 

somhres commencent à danser une sarabande folie et vonl en se précipitant du 
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levant au eouchant. lis ressemblent à de gigantesques oiseaux, fuyant éperdus 

à rapproche du chasseur. 

l.a vou te du ciei semble vouloir rejoindre Ia terre, nous sentons venir le 

graín et nous nous eni|)ressons de suspendre la case de campagne. II était 

temps, Tean tombe maintenant à torrents. 

■ . r 

I>a cachoeira Brigadeira. 

Cest une pluie abondante, qui, nous Tespérons lous, sera suivie de beau- 

coup d'autres, nous avions un beau-íixe qui menaçait de ne plus vouloir finir. 

La pluie nous a certainement fait beaucoup de plaisir, mais après un arrêl 

de quehjues heures; vers trois heures du matin, elle reeommence de plus belle, 

le vent souííle avec violence, et rehverse notre abri; nous voilà obligés de 

rester mouillés jusqu'au jour. 

10 
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Je ne pais m'empêeher de rire, en eet instant fâcheux, à cette pensée 

d'un philosophe qui n'a probablernent jamais passe une nuit sous la pluie de 

l equáleur ; 

« N^est-ce rien, de dormir sous Ic dais du ticl, oii noas avons comme li eu 

de repôs le globe de la terre iout enticr, et les gloires da ciei en speclacle. » 

(Senèque.) 

Dès que le ciei commenee à s'éclaircir et qu'une faible clarte apparait au íir- 

mament, j'estime que l'on peut traverser le pedral* sans trop risquei* de se 

casser le cou, et j'envoie chercher des vêtements secs, car je grelotle sous mes 

habits mouillés. 

Nous prenons cliacun un grand boi de café, et nous ne sommes pas de trop 

mauvaise humeur malgré le lemps gris, couleur de l'ennui. 

Deux coups de fusil tires tout près de moi, et aussitôt apparait la figure de 

João qui esl tout joyeux. II me raconle qu il vientde tuer un fãs de tapir. Je 

vais voir le « fils de tapir »; en eíFet, c'est un tout jeune animal qui a encore ses 

rayures blancbes sur son pelage, à peine a-l-il un an. 

Cinco et Gualdino se mettcnt en devoir de le dépecer, Domingo apportedu 

bois, Laurence et Cazuzo allument le feu, Martinho reclame à grands cris le 

foie pour le íaire rôtir pour Madame (dans Tespoir (by goíiter aussi, lescuisi- 

niers sont lous les mêmes). 

On ne saurait s'imaginer la joie quéprouvenl des gens qui sont habitues à 

jetiner Ia moitié du temps quand la chance leur envoie une belle pièce de 

gibier. 

Chacun s'empresse de couper un morceau et de le faire rôtir, il en mange 

une partie et garde soigneusement le reste, c'est une reserve pour manger pen- 

dant la journée et une partie de la nuit; ce qui reste de viande est salé pour 

être séché. 

Estêvão est triste et il n'a pas mangé, le tapir ne lui a rien dit, cela est mau- 

vais signe et je pense qu'il est malade. 

i. Pedral, largo dallage do pierres. 
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Je le questionne et après bien des hésitations, il finit par m'avouer 

souíFre beaucoup et quil ne peut marcher. 

II a im gros gangliou à Taine droite. Je le soigne tant bien que mal et je le 

fais passer dans le petit canot ou il travaillera moins. 

Après le déjeuner, il nous faut rattraper le temps perdu à faire ròtir la 

viande. Heureusement, la rivière est large et profonde; nous naviguons à la 

percbe, quelques trous nous obligent parfois à aller a la rame. 

La rivière atteint par endroits une largeur de 3oo mètres. 

Elle devient sèche sur une longueur de i5o mètres environ, en face dun 

« tabocal ». Les tabocas (bambous) senfonçent à nne assez grande profondeur 

dans rintérieur; ces tabocas ont de 6 à 7 centimèlres en moyenne de diamèlre 

eiies senchevètrenl les unes dans les autres et arrivent à former une barrière 

infranchissable. 

Nous yoici arrivés à la bifurcation ou la rivière déjà étroite se divise en deux 

igarapés : rive ganche c'esl le Cunià\ rive droite, le Cuminà. 

0 Ce nom de Cuminà donné par les Mucambeiros à cet igarapé sera la cause 

d'une confusion fréquente. 

Immédiatemenl à 1'ouest du Cuminà du Curuà, il y a le Cuminà Mury 

affluenl du Cuminà Grande, puis enfin ce dernier, afíluent du Trombetas. 

Laurais bien voulu cbanger ce nom de Cumina, mais je sais trop 1 inutilité 

de mon baptême, je continuerai donc à lappeler Cumina du Curuà. 

Je continue ma marche dans Tigarapé de la rive ganche, c'est-à-dire dans le 

Curuà. Dès lembouchure mème, la rivière est três sèche, nous faisons des 

zigzags au milieu des pierres qui jonchent le lit du cours d'eau. Nous rencon- 

trons^une cachoeira, la cachoeira da Bocca, ce sont des roches et encore des 

rocbes aussi loin que la vue peut s etendre, avec quelques rigoles, coulant la 

plupart du temps sous les pierres. 

Mes pauvres barqueiros me regardent d'un au- consterne, 

a Madam^e nest pas une rivière, nous ne passerons jamais cet amas de 

rocbes, et dans buil jours nous serons encore ici. » 

Cela ne fait rien; je continue mon voyage; j'espère que la pluie tombe dans 
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les hauts de la rivière, je compte que nous pourrons avoir Ia eme d ici deux ou 

trois jours, car l'été s^st déjà trop prolongé; c'esl ofíleiellement le moment 

des pluies. 

Le transpor! des bagages se fail lentement, três lentement; mes pauvres 

Cachoeira da Uocca du Curuá. 

nègres ont tous des figures fatiguées, des gestes Ias, ils ne peüvent porter que 

de três petites charges et encore, ils sont obligés de se reposer au milieu du 

cliemin, ils reviennent en trainant les pieds avec eíTort. L'un me demande Ia 

permissiou de s'asseoir pour se reposer, le temps de fumer une cigarette. 

Je fais mieux, je lui donne du labac, et il s'élend à mes pieds, par terre, avec 

une salisfaction evidente. 
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Les autres suivent son exemplo, et les voilà tons :i terre fumant dcs ciga- 

reltes qiYils fopt durer le plus longtemps possihle. 

lis me font de la peine, mais il faul pourtant que je Passe mon voyage. 

Je veux aller visitcr les Indiens qui sont daris la reglon haute de Ia rivière. 

Domingo m'afílrme que nous avons fait plus de la moitié du chemin; avec 

V 

■» 

Cachoeira dcs lúdicas. 

un peu de courage, nous atteindrons le Imt, et j'attendrai la crue pour redes- 

cendre. 

Je laissc le petit canot au pied de la cachoeira da Bocca. Son calfatage a 

complètemenl dispam, il fait beaucoup d'eau et cela nous retarde dans notre 

marche. 

Je laisse également dans une eahane reconverte de fenilles de palmiers, que 
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je viens de faire conslraire, quelques bagages qui ne sont pas absolument 

indispensables : un cable de cbanvre, quatre grands bidons de pétrole, un 

demi-sac de café, une caísse de boiled-beef, et divers uslensiles de cuisine. 

Des pierres et toujours des jjierres. Sur Ics rives, une végélation rabougrie, 

de Tcau stagnan^e, des cloaques qui empuanlent Fair et une quautité iuuom- 

brable de mousliques. Ce u'est pas dix ou viugt, e'est par milliers. Nous eu 

somrnes littéralemeut envabis, enveloppés de toutes paris, ou ue peut pas 

ouvrir la bouche sans eu absorber immédialemeul uue quautité énorme, toule 

Ia journée Fair résoune des claques que chacuu s'admiuistre pour tuer ces 

iuseeles insupportables. 

Nous avous beau eu extermiuer des eeulaiues, il u'y parait pas. Cesl une 

véritable plaie d'Égypte, c'esl à devenir fou, ils soul toujours aussi noru- 

breux. 

Je me suis badigeonnée les jambes, les maius, le cou et la figure avec du 

pétrole, mais le remède est pis que le mal, cette odeur m'occasiouue uu violent 

mal de lète aecompagné des nausées, un violent savonnage me délivre du 

remède, j'aime mieux repreudre le mal. 

A six beures du soir nous nous enfermous derrière nos moustiquaires, et là 

seulemeut fiuit notre supplice. 

Nous traversous successivemeut les cachoeiras do Cajueiro, das Tres Roccas, 

do Berimbau. 

Du i\ janvierauSi, peudaut buit jours, nous avous à peine frauchi douzc 

kilomètres, je trouve ce résultat maguifique, car ou décharge coutiuuellemeut 

le cauot, nous n'avous pas 100 mètres de rivière libre. 

'3j Janvier. — Je suis obligée de m'arréter; depuis hier Chico et Gualdiuo 

ont les íièvres. 

De plus, mes hommes ont les pieds dans uu état afireux et je me vois 

obligée de les leur laisser « séeher ». 

A presque tous les voyages la même cbose arrive, mes hommes sont dans 

Teau plus de la moilié du temps; quaud ils déchargeut le cauot, ils aimeut 

mieux marcber dans Fcau que sur le sable ou les pierres brülautes, ils côloient 
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(lone lu rive, mais la temperature de Feau des eives esl si élevée que leurs 

pieds se gercent, se crevassent d'entailles peofondes, d'ou s'échappe du sang 

quand ils marchent. Le seul remède à emplojee, il n'y en pas d'autre, c'est de 

laisser sécher les pieds. 

Pendant cetle halte, je vais avec João et Martinho examiner la rivière en 

amont. 

J'ai bien fail, la rivière est de plus en plus à sec, ce ne sont que des pierres, 

de grosses rocbes, avee un peu d'eau íiltrant au travers. 

A la cachoeira dos Judios Feau passe toute dans un seul canal de i m. 8o de 

largeur et faisant un saut (Fenviron o m. 70. 

Sue la eive droile de cette cachoeira, nous trouvons un chemin ouvert 

tout récemment par les índiens. Ge chemin est três bien fait, il est d'une 

largeur moyenne de 2 mètres 5o et d'une longueur de 2 kilomètres. En amont, 

nous apercevons dans le lit de la rivière, des pierres, des roehes multicolores, 

il n'y manque qu'un peu d'eau. 

En revenant au campement, je demande à Domingo s'il se souvient d'avoir 

vu ses parents, les índiens, ouvrir ce chemin. 

Il me répond que ce n'est pas seulement un chemin qu'ils onl ouvert, mais 

quatre ou cinq, qu'il y a des cachoeiras que Fon ne peut pas passer, parce que 

c'est le « tonnerre » et il y en a (Fautres qui sont plus hautes que Féglise 

du Pacoval. 

J'apprends égalemenl que les índiens ne demeurent pas sur cetle rivière. 

Au pied (Fune grande cachoeira, débouche, rive ganche, un igarapé; on le 

remonte jusqu'à un dégrad qui se trouve sur la rive droite de Figarapé ; de ce 

« dégrad » part un sentier dans lequel on est obligé de marcher toute une 

journée pour arriver- chez les índiens, en traversant un grand nombre 

(Figarapés. 

Leurs cases sont grandes, il y a chez eux beaucoup de manioc, et beaucoup 

de pacous et d'aymaras dans la rivière qui passe devant chez eux. 

Cette rivière dont ils habitenl les rives est aussi grande qu'est le Curuà 

devant Fhabilation de Chico Cardozo, et il y a toujours de Feau. 
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Pias j entends parler de ces Indiens, et plus j'ai idée de les voir. 

Mais commentPA pied, c'esl une folie, noas n'arriverons jamais. En canot, 

il n'y a pas d'eau dans la rivière. 

.Te suis vraiment désolée d'être ohligée de m'en retourner. 

João et Laarence oat ea la fièvre toute Ia nuit, je suis restée sans dormir, 

pais c'est au toar de Martinho, pais enfin e'est à mon toar, noas sommes six 

avee les sezões (lièvres paludéennes). 

Ma théorie de raccumulatioo des íãtigues se vérifie une fois de plus. Si l on 

s'entrame, en se surmenant d'une faeon exagérée, on emmagasine une provi- 

sion de faligue (jni apparait au moment da repôs, qai redevient libre, pour 

employer un terme physico-chimique, Ia réaction se produil alors et agit avee 

d'autant plus de force (pie l eramagasinement aura élé [ilus grand, Cest pour- 

quoi le repôs force des uns, par suite de Jeur faligue, noas a loas amenés à 

être malades et noas voilà aajourddmi six avee la fièvre. 

Noas sommes là greloltants, elaquant des dents, avee des gémissements et 

des plainles sans pareilles. 

Noas houseulons le pauvre EsteVão, qui esl garde-malade, noas avons bien 

froid malgré d'épaisses eouvertures. Quand noas parvenons à noas réebaulfer 

un peu, c'est la fièvre qui apparait dans toute sa violence, une fièvre de jo" qui 

nous laisse brisés, anéantis, sans eourage, sans volonté. 

Cest bien la fièvre qui esl 1'ennemi le plus redoutable de ees pays sauvages 

et déserts; celte fièvre qui voas afifole, anéanlit votre eourage. Cest à ce 

moment qu'on repense aux douees heures du foyer malernel, soas un ciei clé- 

menl à fabri des intempéries; voas voalez à loute force dans votre sombre 

delire repartir, regagner les rives hospitalières de votre joli coin de France, 

voas voalez fuir la hideuse mort qui vous apparait alors, dans toute sou bor- 

reur; le devoir n'existe plus; les engagèments pris, vous ètes prêt à ne pas les 

tenir, voas ne pensez qa'aa foyer oü des visages heureux et des êtres ebers 

vous atlendent en vous lendant les bras, commes les hommes demarbre ten- 

daient les bras à la douce Mignon de Goetbe, rêvanl dans les brumes du Nord, à 

son beau ciei dltalie. 
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Mais Taccès passe, et toul disparait comme une hulle de savon qui crève aux 

yeux ébahis de renfant. J 

Votre ciei redevient serein, Ia maison, le foyer, les liommes de marbre sont 

déjà três loin, et vous redevenez explorateur. 

f. '-fuS-ÍW 

ã 

Caclioeiia dcs liidicns. 

Je Iraile mes liommes à Ia qninine et moi je prciuls deTarsenic, Ia quinir.e 

me Cait mal, etje nela supporte pas. 

Enfin, après sept jours de repôs, nous commençons nolre descente, triste et 

morne; un hôpltal en marche. 

La rivière est loujours dans le même élat, aussi à sec, les roches aussi brn- 



82 VOYAGE AU RIO CURUÁ. 

lantes, nous allons trainant nolre íièvre à travers les mêmes décors, Ia méme 

forêl vierge, les mêmes cachoeiras, les mêmes plages, les mêmes difíioultês, 

avec un peu de souíFranees et de tristesses en plus. 

Malgré la maladie, la descente s'effectae plus vite que la montée, c'esL que 

nous connaissons nolre route, et à la montée nous perdions du temps à eher- 

cher le meilleur chemin. 

Puis, de retourner vers la civilisalion, cela donne du courage à mes 

hommes, le silenee et la monotonie des grands bois qui dépriment les abêtis- 

sent complètement. 

10 fevrier. — Nous voici de nouveau au eonfluenl du Curuà et du Cuminà 

du Curuà, Nouvel arrêt force : nolre canot Bemtevi a un trou à sa coque, hien 

au milieu de la cale, je suis obligée de faire mellre une nouvelle planche 

(un rhombe); ce n'est pas bien étonnant, car depuis le temps que ee canot 

voyage par terre, il esl vraiment admirable qu'il soit reste aussi longtemps sans 

avoir besoin d une réparation. 

Chico et Estêvão vont à la recherche dàin arbre; ils onl íini par trouver une 

belle itauba noire; chacun travaillant un peu, Tarbre est par terre le même 

jour, et on a même commencé à débiter un morceau pour confectionner une 

planche. 

On ne peut s'imaginer que! travail cela donne, de íaeonner une petite 

planche de quatre-vingts centimètres de longueur sur trente centimèlres de 

largeur et trois d'épaisseur. 

L'arbre ayant cté choisi, on le cmqie, mais le plus souvent, il refuse de 

venir a terre, ses branehes étant engagées dans celles de ses voisius et atta- 

chées les unes aux autres par de fortes lianes; alors, au lieu d'un arbre, c'est 

trois ou quatre que Ton est obligé d'abatlre. 

Dans Tarbre abattu il faut couper un tronçon, une búche autrement dit, 

et ilfaut Tequarrir et l amincir jusqu'aux dimensions désirées. 

Les instruments de travail sont rudimentaires; Télabli se compose de deux 

piqueis fiches en terre; comme rabol, une hache. 

J'admire toujours, dans ces eirconstanccs, la sôreté de main de mes hommes; 
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la hache se lève, elle retombe, il somblerait qu'elle va biiser Ia planehe, pas dn 

lonG elle enleve lonl juste l'épais8eur (l'an ruban, à la façon d'une véritable 

plane. 

Je laisse Cbico et Esteve conlinuer leur travail de réparation au canot, et je 

vais avee la montaria et quatre bons rameurs, voir si le (lamina du Cnruà 

roule plus d'eau que le Cnruà. 

Nous partons de três grand matin avee quelqnes vivres, nos bamacs et nos 

rifles. 

La rivière est un peu plus étroite que le Cnruà, mais elle est plus profonde, 

nous naviguons à la rame toute la journée, nous marchons vraimcnt bien. 

La rivière a três peu de courant, aussi cbaque coup de rame (àit courir le 

canot. 

Après huit heures d'une marche vertigineuse nous campons en aval d'uu 

gurgulbo. 

Le lendemain, nous avons beaucoup de peine à passer eelle partie sèche de 

la rivière et presque aussitòt commencent à apparaitre des rapides, des 

travessões, des cachoeiras, avee une rivière aussi à sec que Tautre bas, le 

Curuà. 

A la cachoeira Tracaja, nous nous en retournons, je decide de ne pas aller 

plus loin. 

Je suis três contente d'avoir eu Tidèe de venir ea montaria; avee le grand 

canot nous aurions eu grand'peine à arriver jusquà la cachoeira Tracaja, el 

surlout beaucoup de déchargements. 

Malgré la rapidité avee laquelle nous naviguons, nous n'arrivons pas à notre 

campement du confluent et nous sommes obligés de camper à File Bonita. 

Le ciei nous envoie une pluie diluvienne; nous sommes dans Fobscurité, 

sans leu, sans avoir mangé, sans vêtements secs; bamacs, vètements, farinha, 

appareil de photographie, tout est mouillc. Cesl seulement vers neuf heures 

que nous pouvons faire du feu pour metlre à séeher nos vètements el nos 

bamacs. 

A minuit, tons mes hommes dorment, il y en a mème qui ronílent, quant à 
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moi, je ne m'endors que veis le matin : mon hamac luimide avec mes 

vêtements mouillés, rodeiu- de Ia fumée dont mon hamac esl impregne, toul 

me lient éveillée. Oh, quelle abominable odeur! J'aimerais mieux senlir 

n'imporle quoi, mème du muse. 

A neuf heures du matin, nous arrivons au campement, il ne reste plus qu'à 

calfater et à hrayer le canot. Bemtevi sera prêl demain matin. 

Gualdino en chassant, a déconvert une campina (petite savane); je vais la 

visiter, elle est un peu en aval du confluent sur la rive ganche du Cnruà. 

Mais quel chemin pour y arriver, des lianes en grande quantité, des 

palmiers épineux, des herbes coupantes! De plus, celte campina n'est autre 

ehose qu'un lac desséché qui en hiver doil être rempli d'eau; mais à eetle 

époque il est à sec et il y pousse, surlout dans les parties restées un |)eu 

bumides, quelques graminées. 

Je me suis fatiguée bien inutilcment pour venir voir ce lac déssécbé 

cspérant voir déjà une pampina et qui sait, peut-êlre le commencement des 

campos. — Esperance déçue! Mes pieds sont blessés et mes vêtements sonl 

décbirés; de plus, mon corps esl recouverl de carapates et de poux d'agoutis, 

lout cela pour ne rien voir du toul. 

Cest mon métier qui en esl cause. Me voilà, en tout cas à Tabri des 

reproebés de ma conscience. 

Faitcs votre decuir et laissez (aire aux d/eux. 
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Eunuis <lc Ia dcsceiile. — llivière sòclic. — Faux c;uiii>o <lc la BrigaJeii^a. — l.c.s norcs, 
encorc les pores. — Douzc pores. — Cachoeira Mundurucü. — Désillusion de mes har- 
queiros. — Cachoeira do Japy. — Miei de tinhas. — João polvgéniste sans 1c savoir. — 

.Cachoeira Bemlica. — Etoupc et hrai. — lléparation du canot, à la cachoeirinha. — 
Cliasse. — An Cajnty. — La crue. — Arrivce à LAraparj. — Les regatoes sur les 
plages. — Cominerce. — Sainte Samahuma. — Nouvclle manière de se dcharrasscr de la 
lièvre. —An Pacoval. — Les maladcs. — La descente continue. — Villa du Curnà. — Les 
furos do Macura et dos Barres. — Les lacs. — Tempête. — Impossihlc de faire le leve des 
lacs. — Parana du Curnà. — Chez Machique. — .Penvoic chercher du pain à Alemquer. — 
Prison de Gualdino, — Villa d Aleinquer. — Conclusion. 

II me íaul redescemlre cetle rivière sans avoir vn les Indiens, sans avoir 

tronvé les campos, sans avoir ele jusqu'aii\ sonrees, antant de clioses que je 

m'élais proposée de faire. I.e manque d'eau se trouve êlre ponr moi une 

harrière infranchissable et il me faul relourner. Tous mes beaux projels sonl 

évanouis. 

Cest loujours avec un réel cliagrin que je retourne vers Ia civilisalion. 

Dans Ia solitude de Ia forèt vierge, je suis calme, Iranqnille, je ne m'ennuie 

jamais, je suis presque gaie. Quand il me faut quilter le grand bois, je ne me 

sens pas assez forte pour lutter, je suis devenue d'une excessive sensibilité, je 

ressens davanlage les heurts de la vie, je ne suis pas arméc pour jouer des 

eoudes et me faire une place au soleil. 

Je n'aime et ne comprends que ma forêt vierge. J'y souflre des inlempéries 

du temps, de la faim, et des maladies, mais ce ne sont que des souflranees 

physiques qui s'oublient vite, alors que les peines morales el intérieures 



SC VOYAGE AU RIO CURUÁ. 

sont indelébiles. Oh! n'avoir besoin de personne, pouvoir vivre seule à sa 

guise. 

Enfin, il faut redescendre puisque je n'ai pas eu le courage de m'isoler deíi- 

nitivement. 

Au tabocal, Ia rivière est un peu plus sèche qu'à Ia montée; la Brigadeira 

également a moins d'eau, mais nous savions d'avance qu'il faudrait passcr par 

terre, par conséquent le plus ou moins d'eau ne nous gene pas. 

Seulement cette sécheresse nous decourage profondément parce que nous 

sentons que nous allons Irouver les cachoeiras d'aval eneore plus à sec et que 

les déchargements seront plus longs. 

A la cachoeira Brigadeira, nouvelle esperance, nou\elle désillasion. João 

m'annonce une campina sur la rive gaúche. Je pars aussitôt me rendre comple 

de ce qu'est la campina de João. Elle est encore moins interessante que celle 

de Gualdino. 

J'aperçois un grand espace dénudé, couvert de mauvaises herbes, c'est une 

lande ou il serait impossible à un arbre de prendre racine; le sol represente un 

immense dallage, dans les intervalles duquel se sont amasses du sable et des 

détrilus oii quelques maigres touffes d'berbes onl [)ris racine; ailleurs c^st la 

pierre mie et noire. Je vais jusqu'à la lisière de celle lande, là ou commence la 

forêt; c'est la mème végétation rachilique et rabougrie qu'au bord de la rivière, 

mais en pénétrant à l'inlérieur dans le sous-bois, la végétation devient plus 

forte et plus touflue. 

J'ai parcouru la lande en longueur et en largeur en suivant à peu près, la 

ligne droite, j'ai Irouvé j ioÕ pas pour la largeur et ii.j^o pas pour la longueur 

soit envirou GG3 mètres de largeur sur 1ÍÍ24 mètres de longueur. 

Nous sommes en aval de la Brigadeira. Mes hommes sont toul heureux de 

descendre, ils parlent de Para et de ce qu ils y feront lorsqu'ils sont brusque- 

ment interrompus par João qui s'écrie : « Os porcos! » 

Silence immédiat! João dirige le canol sur la rive droite, les barqueiros 

rament avec précaution, sans faire le moindre bruit. 

Chacun part avec son winehesler à la recherche des pores. 
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Je leur recommande de n'en rapporter qa'un seul, mais l)ien gros. Je suis 

servie à soubait : chacun revient avec un porc, qu'allons-nous faire de ce-i 

Imit l)êtes, noas a'avons presque pias de sei? 

lis sont joyeax da petit lour qa ils viennent de me jouer et chacun s'excase 

en riant : 

« J'ai obéi à Madame, je n'ai rapporlé qa'an seul porc. » 

Noas campons à Tigarape dos Porcos pour nettoyer toute celle chasse. 

Noas sommes à peine à terrç que de noaveau retentit le cri « os porcos », 

Chacun de mes hommes cherche un arbre pour grimper; quant à moi je 

m'enfais dans le canot. 

Dans ces régions les handes de pores sont assez redoutahlcs; il est inutile 

d'essaver de lutter avec eux, il vaut mieux leur laisser Ib chemin libre. 

Ces handes sont souvent composées de 200 à 3oo pores, et qnel que soit le 

nomhre que l'on arriveà luer, le reste da troupcau vons cerne et pour pen que 

chacun donne un eoup de dent dans vos mollels, il n'en restera |)as 

grand'chose; si voas tomhiez à terre au milieu des pores, rien ne pourrait voas 

sauver, voas seriez perda. 

Le jaguar lui-mcme, dont la souplesse et Ia force lui permettraient penl- 

èlre de lutter, est terrorisé à l approche des pores devant lesquels il s'enfuit á 

toute vitesse, en gagnant les branches d'an arbre. 

Bien souvent les pores cernenl l arhre oii le jaguar s'esl refugie. 

On ne peut tuer que les retardataires, ou les derniers de la hande, ear 

malgré les coups de fusil ils continuent leur chemin sans sMnquiéler des 

morts. 

Ifeureusement les pores, qui doivent êlre en grande quantité à en juger par 

le hruit qa'ils font, passent à une centaine de mètres de noas et noas en 

sommes qui lies pour Ia peur. 

Mais j'enteuds tirer, les voilà encore partis derrière les pores, qa'est-ce que 

noas ferons de toute cette viande! Bientôt apparaissent quatre nouveauv 

pores, je fais nettoyer et dépecer les plus gras, les autres seront pour hs 

urubus, je n'ai plus de sei. 
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Quand nons arrivons à la oanhoeira do Mundurucíi, je m'aperçois que mes 
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Trois marinicrs. 

hommes ont apporté les pores que je croyais avoir laissés dans le bois. 

lis voudraient que nous les emportions, mais je declare que c'est impossihle, 
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nous les laissons sur le pedral en amont de ia cachoeira; noas n'avons que 

faire dans notre canot de celte viande qai ne tardera pas à enlrer en décom- 

positioh. 

Je ne puis deviner cequ'ont mes harqueiros, ils travaillent avec nn achar- 

V % 
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Furo do Macura. 

nement inexplicable, portent des charges en couranl, le canot est poussé avec 

(dree, eníin ils font lant et si bien que dans la journée nous franchissons la 

cachoeira do José Yictorino. 

J appelle (diico et je lui demande des cxplicalions. 

« Mais, qu'avez-vous donc aujourd'hui? 

— Mais, madame, nous allons au Para. 

— Vous alie/ au Para? Etcs-vous devenus íous, voas allez ramer dans les lacs. 

12 
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— Mor», nous n allons pas piendre le vapeur du ^7 à Alemquer? 

— Non, je veuv fairt; tons les lacs et les paranas, puis, vous ne venez pas à 

Para, je vais vous laisser «pielque part oü vous m'aUendrez. » 

Mes paroles leur fout uu gros chagrin, car ils avaient bati bien des châteaux 

en Espagne, projels de fêtes et de plaisirs de toutes sortes. 

Les déchargemenls s'eírectuent de Ia même façon cpi à Ia monlée, ils sont 

cependanl uu peu plus longs, Ia rivière étanl un peu plus à sec. 

A !a cachoeira do Japv j'envoie João rive gaúche, j'ai apereu une sorte de 

clairière dans Ia forêt, c'csl peut-ètre une campina. 

Ce n'est qu un marais avec des végétations basses; nous y trouvons pourtant 

les vestiges d'une maison etd un abatis; j'ai su |)lus tard que c'était l'ancienne 

demeure d'un Mucambeiro. 

Mais si João a â pas vu de campina il a fait une découverle qui nous en- 

chanle lous. 

Dans le creux d'un arbre il a trouvé un essaim d'abeilles « linhas » (jui ont 

Ia répulation de produire un miei excellent. 

J'envoie cbercher le miei, nous en avons presque un demi-Iilre. 

A Pile dos Paneiros nonveau déchargement. Pendant que les autres trans- 

portem les bagages, João cause avec moi; je constate qu il est polygéniste sans 

qu'il s'en doute. 11 me dit que les Indiens ne sont pas des élres comme nous, 

qu'ils n'ont pas d'ancêlres comme les nôtrcs, qu'eníin ils sont nés dans le 

creux des arbres et que, là oü ils sont nés ils sont restes, que c'est pour cela 

qu'il y a tant de tribus dMndiens sans aueun lien de parente, et qu'elles sont 

ennemies et constammcnt en clat de guerre. 

En vain, j'e\[)lique à João, eu me meltant à sa porlée, ce qu est Pindividu, 

Ia famille, les races, 1'espèce, c'est inulile. Ce que je lui dis s'applique aux 

blanes, aux noirs, mais les Indiens sont nés « du creux des arbres », il ne veul 

pas cn démordre. 

Après tout, cela m'csl indidérenl. 

Nous passons les cachoeiras da Mae Izabel et da Bemfica, mais au bas 

■(le Ia Remílca nous sommes obligés de calfaler à nouveau, et de brayer nos 
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deux canots, (jui à force cTêtre raclés par les pierres laissent pénétrer lea» 

comme à travers une passoire. 

Nous navons ni éloupo, ni hrai. Mais la forêt est là, deux hommes vont 

chercher de rétoupe, deux aulres dn hi-ai. 

Habiluellement, ce que Ton appelle hrai est le résidu de la distillation du 

goudron en vase closj mais ici le hrai est le sue résineux qu on tire che/ nous 

du pin et du sapin. 

Cesl une matière analogue à eelle-là que nous trouvons dans la forêt. 

I/étoupe que nous allons employer est celle du castanheiro; pour se la pro- , 

cureron eoupe bien l'écorce jusqu'au bois après avoir trace au préalahle un 

rectangle sur l arhre. Ruis avec un rondin, ou hat la partie coupée. Au houl 

de quelques minutes, Rétoupe se détache de larhre, il ne reste plus qu'à la 

hattre encore un j)eu, puis à la laver et à la faire sécher au soleil. 

Quant au hrai nous navons qu a le ramasser. Beaucoup d'arhres donnent 

un sue résineux; les espèees de ce genre qui sonl les plus répandues sonl le « ha- 

lata » (massaranduha), le fromager (samahuma), le courharil (julahy) et surtoul 

le cèdre gris ou hlanc (hréo branco) qui donne un sue halsamique résineux, 

hlanc de neige, qui jaunit et même noircit en vieillissant. Sans aueune incision 

faite à 1'arhre, le sue se dépose sur 1'écorce, prohahlement par inílllralion, 

ou tombe au pied de 1'arhre; sa présence est immédiateracnt décelée par 

sou agréahle et pénélrante odeur. 

Bemtevi et le pelit canot réparés, nous contiuuons notre triste desconte. La 

rivière est beaucoup j)lus à sec. 

La cachoeira da Lontra et Cachoeirinha nous donnent beaucoup plus de 

peine qu'à la moutée. 

En passanl les hagages par le canal scc de la rive droile mcs hommes ont la 

bonne fortune de tuer un agouli, un cerf et un tapir. 

Le 21 févricr, nous déjeunons à la cachoeira Cajulv, et à mou grand étonne- 

ment, la cachoeira est à sec en amont, et en aval il y a de 1'eau. 

Cazuzo me donne 1'explication de celte anomalie; c'est la crue de RAmazone 

qui repousse et relient Reau du Curuà. 
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Cette crue nous rend un três grand serviço ear nous pouvons naviguer três 

commodément; à 3 heures de raprès-midi nous arrivons à 1'Araparv, à la 

maison du fameux (diieo Cardozo. 

L'Arapary n'est plus la maison triste et silencieuse que j'avais laissée. II y a 

du monde partoul; dans tons les coins j'aperçois de nouvelles figures. 
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Cíimpo dans 1c parana d'Alemquer. 

Lá cause en est simple ; c'est le moment de la récolte de la castanha, le seul 

produit qui jusqii'à présent a donné quelques gains aux habitants de Ia rivière, 

Chez Chico Cardozo, je retrouve Pedro Rentes de la ville du Curuà; il a 

mal aux yeux, il n'y voit presque plus, il est venu avec un grand canot pour 

échanger ses marchandises contre de Ia castanha, mais il sc plaint hcaucoup, 

la récolte est mauvaise. 
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Ruis sur les plages, en aval el en amonl de la maison de Cardo/o, des cam- 

pcnienls épars. Qualre piqueis avec quelques feuilles de palmier au-dessus, 

voilà une maisou pour un ménage avec enfants el quelqueíois un ou deux 

1L 
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Eyliso d'A!omqiui 

amis. Ou fail la euisine en j)lein venl, cliaque ménage a emporté de cliez lui 

toul ee (jiéil possédaif : enfanls, ehiens, [)ouIes, perroquets. 

II y a trois grands eanots aceostés à la plage d'amont el sept pailloltes sur la 

berge; un canot à la plage daval el trois pailloltes. C'est-à-dire, il v a trois 

eommerçants en amonl, un en aval, un cliez Chico, Redro Rentes, et Chico 

Cardozo. 
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Cela fail six négocianls cantonnés an mème point, et pen, três peu de cas- 

lanhas. 

li faut voir aussi Ia façon donl lous ces marchands se dispulent, s'inju- 

rient et se volent eu ce momenl à l'Arapary, c'esl pis que dans Ia forêt de 

Bondy! 

« Combien celui-ci a-t-il vendu de barriques de castanhas? 

— Et eet autre en a-t-il achelé aujoard'bui? 

— Un tel est revenu du castanhal avec une demi-barrique, à qui l a-l-il 

vendue? pourquoi plutôt à celui-là qu'à moi? » 

Le castanheiro est tiraillé de divers côtés, mais qu'il vende à ce palron-ci ou 

à celui-là, il peut avoir Ia certitude d'être volé, d'abord sur Ia quantité de cas- 

tanhas qu il veul vendre, puis sur Ia qualité et le prix de la marcbandise qu'il 

recevra en écbange. 

Ee lendemain matin dès Taube, je quitte TArapary, il y a beaucoup trop de 

bruit et surtoul trop de trafic peu scrupuleux; les « mtcurs commerciales » de 

Speneer ne peuvent donner une idée du eommerce ebonte qui se fail ici. 

Nous ne déchargeons plus notre canot, partout nous trouvons asse/ d'eau 

pour naviguer; on aperçoit bien eucore quelques plages, mais il y a loujours 

un canal asse/ profond pour passer. 

A Tile de la Samahuma, nous constatons que Ia Samahuma a etc netloyée. 

Celle Samahuma (fromager) a sou bisloire, Ia voici. 

Il y a quelques années, Chico Cardo/o avait un abcès dans l oreille, qui 

malgrc lous les soins et les mcdicamenls employés, suppurait conlinuellement. 

Jl en souffrait énormément. 

Un jour, passant devanl cetle Samahuma, un noir lui dit, pour se moquer de 

lui prohahlement: 

« Yoye/ donc, Chico, une figure de saínte dans celte Samahuma, là-haut 

près des hranches, c'est une saiute miraculeuse. 

— Je ne vois rien, répond Chico, mais si cetle sainle me gucrit mon oreille 

je lui promets une livre de cierges. » 

Huit jours aprcs, Chico étailguéri; depuis ce jour-Ià tous ceux des environs 
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qui souíFrent viennent promeltre qnelque chose à Ia saiiilé de la Samaluima 

pour guérir três vite. 

Quand on aperçoit le pied de la Samahuma bien propre, cela veut dire 

q«'un malade est venu faire nn pèlerinage a la sainle.... Sainte Samaluima', la 

saiute miracideuse du Curuà. 

Nous continuons nolre desceule, nous admirons aux branehes des arbres 

de Ia rive, de vieux panlalons, des morceaux de ebemises sales, des jupons en 

loques; je nAinfbrmc auprès (bun cauot que nous croisons, d'ou peuvent venir 

loutes ees guenilles et l'on m'appreud que les eastanbeiros, au retour du cas- 

lanbal laissent chaeuu daus Ia rivière uu vieux vètemenl espérant en même 

ternas y laisser Ia íièvre. 

Pasun seul castanbeiro n'oublie celle formalité à remplir, absolument eon- 

vaiueu que la íièvre le suivrait dans sa maison et y resterait toule rannée s'il 

n'avait le soin de prendre celte précaution, 

En face de File du Panaeupá, je rencoutre un commerçant ambulant, un 

regatão, qui, se balaneaut dans son bamac en fumant une cigarette, atlend 

p.itiemmeut que les castanheiros viennent lui apporter des eastaubas. 

En face de la povoação du Pacoval uu autre regatão a jêlé Eancre. 

(les barques au milieu de la rivière avec leurs mauvaises marebandises et leur 

clinquant sont la ílammc qui allire les castanheiros. lis viennent chaque année 

s'y bruler les ailes. 

Ce qui par contre est agréable à constaler, e'esl que jamais un regatão n'a 

fail fortune. 

Nous arrivons au Pacoval à ciuq heures du soir, je comptais me reposer après 

celte journée de brúlaht soleil, mais voilà des malades et encore des malades 

qui arrivent. Comme je ne fais pas payer les remèdes chacun en désire et 

invente une maladie à eel eífet. 

Je suis bien embarrassée avec loutes leurs iuvenlions, je ne sais vraimenl pas 

dislinguer ce qu'ils ont, ou semblent avoir, est-ce la fièvre ou la dysenlerie? 

II m'est de toule impossibilite de me prouoneer, leur iucessant verbiage et 

leurs plaintes coulinuelles m'eu empèehent. 
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Mais eu voilà une à moilié morle; elle est malade tlepuis qu'clle a envoyé 

un pelil ange au ciei. Je n'y pais malUeureusement rien faire. En voilà 

une aulre avec le sein en décomposilion, elle a élé mordne par une tique, 

celte morsure me parait êtré tout bonnement un câncer. Qu'y faire encore? 

Grands dieii\; je ne suis pas docteur en médecine! 
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Débarcadère d'Alemqucr. 

Voilà un petit géopbage, sou pauvre ventre enorme sur un pelil corps 

maigre; il n'a íjue les os cl la peau, je fais observer à Ia mère que sou état pro- 

vient de la mauvaise habilude qu'il a de raanger de Ia Ien e, et qu'il faut le sur- 

veiller; elle me répond qu'elle n'a pas le lemps, et qu'il faut lui adminislrer un 

remède. Je Tenvole promener, 

Puis, ce sont des rbumatismes, des fièvres, des plaies écmuranles, on se dirait 
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auprès de la piscine de Nolre-Dame de Lourdes. (;'esl à devenir íbu. je ne suis 

ni gaérissedse, ni vierge de Lourdes. J'ai beau le leur crier, j'ai beau m'évertuer 

à leur faire comprendre que je ne suis pas médeein, que je n'ai plus de remèdes, 

rien n'y fait, ils ne veulent pas me croire. 

Le comble! Un gamin (rune douzaine d'années vient me prier de lui donner 

-—7 
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Deharcudèrc (rAlcmqucr. 

un remède pour une maladie qu'en Europe on ne connait pas à son àge. J ap- 

pelle deu\ de mes matelols et je lui fais donner une sérieuse correclion; je ne 

sais si le remède lui aura fait du bien, mais j ai la cerlilude que cela lui aura 

donné un peu de bon sens dans la eervelle. 

a3 frvricr. — Nous eontinuons notre descente; de Ia case de Trinidad 

jusqu à la boucbe du lac du Pikia, nous naviguons sur un cbamp d'herbes três 

clairsemées, beureusement nous avons des fonds suílisanls, uno movenne de 

i3 
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8o cenlimòlres à t mèlre (l'eaii, el nous n'avons l)esoin que de Irois palmes 

(66 ccnt.) pour passei*. 

Nous anivons le même jour à Ia villa tlu Curuà, je vais cliez Pedro 

Benles. Sa femme et sa helle-mère sonl seules avec les enfants, elles me 

reçoivent admirablement l)ien; c^sl la seide bonne réception de lout mon 

voyage. 

T.e lendemain, je reste loute la journée au Curuà dans Pespoir de me pro- 

curei* un guide qui connailrait bien les lacs. Je ue trouve qu'au noir, Benediclo, 

grand buveur de tafia devant l'Elernel, qui semble conuailre uu peu, d'après 

ses repouses évasives, et je me decide à remmener. 

Nous descendous la rivière Curuà jusqu'au furo de Macurà, nous n'aYons que 

ijuelques barrages d'herbes à passer. 

Le furo de Macurà est parallèle au rio Curuà. 

Presque sur tout sou parcours, la largeur est sensiblement la même que celle 

de Ia rivière, une cinquantaine de mèlres dans les endrohs les plus la rges, la 

rivière libre est rexceplion; le furo de Macurà est une prairie mouvante avec 

5 et G mètres d'eau au-dessous des lierbes. 

De ees barrages de cannarana, sortent des odeurs impossibles à qualifier, 

c'est un véritable dépotoir qui empuante 1'air. 

On ne saurait concevoir le rapport intime qu'il y a entre Ia trislesse qui vous 

entoure et vous accable et les impressions produites par les couleurs, la tem- 

pérature et les odeurs; l organisme lui-mème en estaífeeté. 

I.e furo de Macurà débouche entre le lac du même nom et le lae dos Uólos. 

Cest un spectacle absolument merveilleux et qui contraste singulièrement 

avec le furo êlroit et nauséabond. Une imraense nappe d'eau se presente à nous 

s'étendant à perte de vue, Fautre rive du lac se distingue à peine, lout là-bas, 

une ligue légèrement ondulante, d'un gris pâle doit être la terre. 

Nous remonlons jusqiFau fond du lac Macurà, pour aliei* visitei* le furo dos 

Barres. 

L'emboucbure de ce furo se perd au milieu de Ia cannarana. II faut savoir 

oii elle est, pour Ia reeonnaitre en passanl devant. 
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Nous marchons dans ce canal large de cinq à six mèlres el nous arrivons 

jusque dans la rivière Curnà en aval de la villa. 

Nons reprenons le mème chemin ponr retourner dans les lacs. 

Le lae dn Macnrà et le lac dos Botos ne forment qu'une seule nappe 

dean. 

Benediclo me dil que pendanl la sécheresse, avant que la crne de TAmazone 

n'envahisse lont, il y a une plage qni s'avance jusqii'au milieu da lac, el le 

separe en deux, celni dn Macnrà au nord de celni dos Botos. En ce moment 

je ne vois que de Teau. Oíi est la plage? Quelle esl sa longueur, quelle esl sa lar- 

gcur, (piei esl exactement son emplacement et sa direction? 

Autant de questioris auxquelles Benediclo ne peut me répondre. 

Nous alleignons ponr camper et dormir une pointe de palétuviers qui 

marque la séparation entre le lac dos Bolos et le lac Tijucacuara. 11 était 

lemps qne nous arrivions, car notre canot menaçait d etre submerge par les 

vagues venant du large. u 0 

Une tempèle eííroyable s'est élevée, notre Bemlevi estsoulevé à plus i m. 5o 

par de grosses lames; il retombe avec un bruit sourd, à chaque instant nous 

craignons de le voir se briser sur les grosses racines des palétuviers. 

Quatre hommes sont conslamment occupés à repousser le canot au large 

avec leurs grandes percbes, et nous mettons la proue dehors face au vent qui, 

dans ces lacs, est d'une violence extreme. 

I.e vent, Ia pluie et les moustiques qui sont légions, nous fonl passer une 

nuit abominable. 

Une note gaie. — Ponr réembarquer nous avons de lean jusqu'à mi-jambes, 

les racines de palétuviers qui se prolongenl assez avant au milieu de l'eau 

empêcbent notre canot d accoster a la rive. 

Quand nous arrivons sur le canot, nous avons tons des sangsues aux jambes 

les uns deux ou trois, les autres de ciiuj à six; vite une allumelle enflammée 

près de la sangsue, et elle se délache d'elle-même sans avoir eu le lemps de 

sucer le sang. 

Si l on avait 1'imprudence de vouloir la retircr de force, elle ne mampierait 
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jkis cTaccomplir sou oeuvre, et resterait altaehée à Ia pean èn se gorgeant de 

sang. 

Nous traversons de Ia pointe de Ia ressaca du Caiara à rembouchure da 

Cnruà. 

Rien mal nous a pris dentreprendre oetle traversée, car notre eanot esl sur 

le point d'être englouli à chaque instanl; un homme ne suílil pas pour vider 

Ia cale que les vagues remplissent sans cesse, et c'est un vrai miracle si nous 

parvenons sans trop d'encombre à alteindre Rembouchure du Curuà. 

Me voyant dans rimpossibilité de faire le leve des lacs avec mon eanot, qui 

dccidément ne vaut rien pour les grandes élendues d'eau, lui qui esl si bon 

pour les cachoeiras, Je me decide à còtoyer Ia cannarana des bords du lac et 

nous passons sur Ia rive gaúche jusqu à Ia boucbe du parana du Curuà. 

Cest véritablement une délivrance lorsque, à (i heures du soir, nous pou- 

vons nous arrêter à l entrce du paraná. 

La tempéte d'bier recommence, mais si nous reccvons Ia pluie, nous 

sommes du moins à Tabri du vent, et nous ne risquons pas de trouver notre 

eanot au fond de Ia rivière, en nous éveillant. 

Je ne puis dccidément pas faire le leve des lacs avec ee eanot, je reviendrai 

avec ma grande barque qui resiste bien aux lames et je choisiral la saison 

sècbe. 

Je vais esayer de proíller de la crue pour faire le leve de 1'Itaoarara, du 

Cucui, du Cuipeua, et pour visiler les campos cila ville d'Alemqucr. 

J'ai déjà pris en passant avec le vapeur quelques photograpbies d'Alem- 

quer, mais je ne sais rien de son commerce, ni de ses babitanls, ni de la nou- 

velle colonie qui a élé fondée tout près de là. 

Je vais jusque chez Maximiliano Senna dans le paraná d'Alemquer, acheler 

un boeuf; nous n'avons plus rien pour finir notre voyage. 

Dans ces terrains submergés, il n'y a pasdechasse possible et la crue a íait 

fuir le poisson dans les igarapés. 

J'arrive cbez Machique. —II est entendu que demain il ira me chercher un 

boeuf dans Ia fazenda de son père. 
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Je profite de cc joui' d'attenle loi-cée pour envoyer mes yens aeheter du 

pain à Alemquer. 

Ou ne saura jamais quelle satisfaction de goiirmand j'éprouve quandje pais 

avoir an pea de paia. 

Cest une des choses dont je souffre le pias, le manque de pain en voyage, 

• ■ - j 

mm 

llue de la |)lagc (Alemquer). 

aassi je ne laisse jamais eehapper 1 occasion de m'en procurei1 qaand je 

peux. 

2 r/iars. — Mes liommcs sont partis depuis ce malin el à 6 heures da soir 

ils ne sont pas encore revenas; je suis dans ane grande inquietude, je passe 

loule la nuit sans dormir, je crois à chaqae ínstant entendre le bruit des 

rames, mais c'esl une illusion. 
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lis ne reviennent que le lendemain à midi me racontanl que Gualdino a 

été emprisonné et comment a été commis cet ahus de pouvoir. 

Je demande la permission de passer sous silence la grossièreté que Ton vicnt 

de me faire à Alemquer, il ne me reste plus qu'à prendre le premier vapeur el 

m'en retourner à Rara auprès dn nouveau gouverneur qui, parait-il, va me 

jeter par-dessus bord et me laisser sans travail. Cest là, sans doute, la raison 

de 1'inconvenance à mon égard des fonctionnaires alemquerenses. 

Villa Alemquer. Je ne pais maintenant, sans que cette injustice soit 

réparée, aller étudier Alemquer. 

Je ferai seulement remarquei- qu'il est triste de rencontrer sur sa route cer- 

tains fonctionnaires mal frottés du vernis de la civilisalion, désagréables à 

Para, qui, dans rintérieur, se donnent des airs de potenlats et sont plus nui- 

sibles pour Texplorateur que les Indiens bravos et les betes de la forèt, et 

dont Texecrable manière de faire ne peut donner qu'une três mauvaise idée 

des Paraenses en general. 

Le Curuà du Nord, le Curuà panema*, comme il a été nommé, n'esl pas si 

malsain que sa rcputation le laisserail croire. Sou climat est fiévreux et produit 

des sezeos (acc'ès de íièvre), cela est cerlain, mais pas plus que celui des 

autres rivières. 

Jusqu'a la ville du Curuà, et y compris la ville, les babitanls sont mulâtres 

(métis du blanc el du nègre) cafusos ou caboeles (mêtis de 1'indien et du 

nègre), mameluco (métis du blanc el de Tindien), mais ce sont les caboeles qui 

dominenl. 

En amont de la villa et jusqu'à TAraparv, les babilants sont lous mucam- 

beiros ou deseendent des mueambeiros (à Texception de Chico Cardozo qni 

est quarteronj. 

Ces babitanls ont un lien commun, qu'ils soient d'aval ou d'amont, ils ne 

travaillent pas plus les uns que les autres, c'est-à-dire le moins possible. Les 

i. Panema, dans la iaugue dn Sertaò, indique une personne à qui rien ne réussit, qui n,a pas de 
chance : un chusseur ou pêcheur qui reviennent sans gibier ou sans poisson, sont panema. 
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métis travai se livrent à Télevage du bétail, les mucambeiros d'aniont se con- 

tentent de Ia récolle de Ia castaidia. 

La culture existe siu- une si pelile échelle, qu'il est presque iuutile (Ven 

parler. 

Chaeun a sou petil abalis oii il plante du manioc; généralemenl du manioc 

amer (Manihot nlilissima), parce qu'il donne un rendement plusgrand; quel- 

ques-uns planlent aussi, mais eu três petite quantité, du manioc doux (Ma- 

nibol aipi), des patales douees (Ipomea batatas), du tabac (Nieoliana tabacum), 

des giranmons (cucurbitacées). Mais lout cela en si pelile quantité, que souvent 

il n'y a rien à la maison, ils achètent mème de Ia farine de manioc auv regatoès 

quand ils onl épuisé un abalis et que rautre n'cst pas mur. 

Les métis d'aval s'adonnent a lelevage du bétail, mais ils le fonl eomme ils 

ont rhabitude de lout pratiquei-, c'est-à-dire avec leur nonchalance babiluelle, 

sans se demander s'il n'y aurait pas à améliorer la race. 

Les campos sont bas et la pluparl du temps submergés; il y pousse quel- 

ques graminées paluslres, dont les liges sècbes sont vile bnilées par le soleil. 

Les premières pousses sont mangées sans répugnance par le bélail. 

Les autres herbes des campos sont de la famille des cypéracées, et la plus 

répandue tient le milreu entre Tlierbe de Para et la cannarana; elle résiste 

bien à rincinération que l'on pratique tous les ans, et se trouve aussi bien 

dans les endroits bumides, mème dans les terrains submergés, que dans les 

terres sècbes. 

Sur les rives il existe loujours une belle végétalion aquatique, du lype du 

roseau qui se retrouve dans les endroits bumides, la lige de ces plantes est 

dure, les feuilles sont de grande dimension, sècbes et coupantes. 

II scrait três facile d améliorer ces campos en semant ou plantant de Tlierbe 

du Para, ou de Plierbe de Guinée. Mais les éleveurs n'y pensent point, le 

bétail vient bien avec le campo lei qu'il est, alors pourquoi s'inquiéter de 

planler ou de semer. Quand arrive une forte crue, le bétail meurt en grande 

quantité, cela est eonsidéré par les éleveurs comme un íléau inévitable. 

Somme loute Pélevage du bélail est d'un beau rapporl, le fazendeiro vend 
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'»oo et >20 S mi boeuf en l)on état; il a deux marches, Para et Manaos, (|iii le 

sollicitent pour récotilement immédial de son bétail. 

Tout ceei montre ce c|u'il y aurait à faire avec Télevage. Ce seralt un três 

grand proíit, pour des colons qui voudraient se donner la peine d^méliorer le 

campo et le bétail. 

Les habitants d'amont, les Mucambeiros, récollenl la castanha (Bertholletia 

excelsa), Cetle castanha est une manne (pie la Providence leur envoie tons les, 

ans, elle ne demande aucun soin, aucune eulture. 

Quand arrive la saison de la récolle, les fruits tombent et ii n'y a qu'à les 

ramasser, cela convient parfaitemenl à leur paresse. 

Comme le personnel manque pour rassembler la castanha, il s'en perd beau- 

coup. En eífct, mèssieurs les nègres veulent bien proíiler de la castanha, mais 

seulement de celle des rives, ou cellesqui se trouvent à une três pelile distance 

dans rintérieur. 

Celui qui trouve un castanhal, dans le centre, peul èlre assuré que personne 

ue viendra lui disputer son bien. 

Le pri\ de la castanha varie suivanl les années, suivanl Todre et la qualilé. 

La barrique de castanhas vaul quelquefois 3o cl Io milreis, d'autres fois 

2.)00 à 3 milreis. 

II v a aussi dans le Curuà en assez grande quantité, pour être d'un com- 

merce rcmuncrateur, de la sapucaya (Leethis ollaria) qui se vend générale- 

meht trois fois plus chcr que la castanha. 

T.a pèche du pirarucu pourrait donner de beaux résultals. 

Eu passant sur les lacs ou voit à chaque instaut un pirarucu apparaitre; ou 

en eonsomme énormément à Para et encore plus dans rintérieur, c est la 

nourriture presque quotidienne du seringueiro1. 

Mais Lavenir du Curuà ne réside ni dans sa castanha, ni dans ses pècheries. 

Son avenir ne se trouve réellement que dans rexploilation de ses bois précieux, 

et de construclion, de sa murapila, et de ses balatas. 

i. Seringueiro, celul qui coupe le onoulchouc. 

t 
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Les essences cie bois précieux pour la construction et rél)énistei'ie abonclent, 

les bois de couleur, les rubanés, les satinés, les bois de lellres. 

Un fabricant de meubles de Paris m'écrivait il y a queicjue temps : 

« Ne pourriez-vous pas m envoyer un échantillonnage des bois de couleur. 

ll 

II! 
,-í" .. 

Th- 
totem 

v>. 

Rue transversale (Alemquer). 

Vvee uolre arl nouveau, uotre modern-slyle, nous uous servons beaueoup 

de bois leints; avec vos bois du brésil ou ferail certainement rpielque ebose 

de Lrès joli. » 

Je le çrois eomme lui. 

Les bois pour Ia construction sonl plns nombreux que ceux de luve. 

Ce sont entre autres, l angélique, le bois violei, le balata, le combaril, 

rilaubã noire et l itauba jaune, l aeapu et eombien d'aulres! 

'4 
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La murapita1 esl une variélé dans Ia grande variété des heveas; une hyhri- 

dation de XHevcti hrasiliensis cpii n'est connue dans celle rivière que depuis 

quelques années. 

Malgré la facilite du travail, três peu des habitants de la rivière se sont mis à 

coúper de la murapita, il n'y a cependant pas besoin pour exploiter eet arbrc 

d'un outillage comme celui qu exige Fexploitation de l'Hevea brasiliensis, il n'\ 

a qu'à faire une enlaille et laisser le lait se coaguler sans avoir besoin de le 

recueillir dans des tigelinbas' et de le défumer, le jjroduit sec se vend au même 

prix que le eaoulcbouc. 

Enfin le balala (Mimusops elala) que j'ai rencontré en três grande quantilc 

dans le Curuà. 

Je n'ai point la prétenlion d'avoir déeouvert le balala, ni d'avoir semé la 

graine de ccs beaux arbres qui peuvent bien avoir de 12,") à 1 ao ans, peut-èlre 

même davantage. 

J'ai constate seulement qu'étant eu três grand nombre, l'e\ploilaliou en 

serait à coup súr três fructueuse. 

J^ii rapporté des écbanlillons de lait coagule de balala qui est absolument 

identique à l isonondra gulta de Sumatra. 

Yoici le rapport d'analvsequi en a élé fait au laboratoire de cbimie de Para : 

« L'échantilIon rapporté par Mme Coudreau pour être examine chimique- 

ment esl bien de la gutla-percba, de densilé 0,896; cetle matière est soluble 

dans le sulfure de carbone, dans Péllier et dans 1'álcool absolu; elle se ramollit 

dans l'eau cbaude; 1'évaporation sponlanée de ces dissolulions donne une 

peliicule souple, peu élaslique et líon adhérente aux corps. C.e sont là les pro- 

priélés dê la gutla-percba et de 1'éebantillon qu il m'a élé donné d'examiner. 

« On rencontre ce produit iel dans PAmazone, dans le lait de la plupart des 

sapolacées; celui qui en contienl le plus est le mimusops balala, ou Sn/tola 

mulleri. Le sapolillier ordinaire et l abiú en fournissent aussi, mais en pelile 

quantitè. « 

1. Murapim, nom (lonuo par Chico Cardozo. 
•1 Tigclinha, pelil godcl < n fcr-hlanc. 
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lín France, dos compagnies se sonl fondées pour l'exploitalion dos halatas 

de la Gnyane et, si elles ii'ont pas réussi, cela est du au mamais vouloir de 

rad-mi-nis-tra-tion et non à la qualité du habita. 

Pour répondre iei à une critique qui m a été faite, je dirai (pie mon devoir 

d'exploraleur est de signaler ce que j ai constate. 

Quant à savoir si les produits nommés enrichiront des mulàtres, des cabo- 

clos ou des blancs, cela m'est complètemenl indifférent, /e suis çomniissionnee 

pour faire des leves de riv/ères, et pour explorei- scientifiqucmenl, je ne vcux 

rica savoir de cornmer.ce ni d!exploitation. 

Tout le monde pcut profiler des découverles eomme ilvoudra. 

Ce que Ton peul apercevoir dans un rapide voyage de montée et de descenle 

d'une rivière ne peut donner qu une três faible idée des ricbesses qui doivent 

êlre enfouies dans rinlcrieur. 

Le Curuà peutdevenir une des ricbesses de l'Elal de Para, mais... et c'esl la 

dirficulté qui reside dans presque toules les rivières, les « chemins qui 

marchent», au lieu d'être une aide pour le commerce et la pénétration plus 

avant dans 1'inlérieur, sont un obstacle presque insurmontable. 

L'inlérieur semble défendu des envahissemenls dc rextérieur par un mur 

(Fenceinte constitué par les rapides, les sauts, les barrages Cest une Grande 

Muraille j)lus terrible que celle de la Cbine. 

Et malgré les ricbesses colossales de 1'intérieur, les travailleurs bésitent à se 

risquer a franebir Ia terrible muraille, qui pourrait pcut-étre les enfermer dans 

une éternelle tombe. 

Pour faire la conquête de cet intérieur, il faudrait des chemins de péné- 

tration. 

Il me semble que devant les eílbrts des puissances européennes pour metlre 

lous les produits dc TAfrique en rapport, les routes coúteuses, les chemins de 

fer dispendieux, le Para devrait faire de puissants efforls afin de soutenir la 

lulte que vont lui faire les produits du continent noir, produits similaires aux 

siens. 

On reste saisi d'admiralion en voyanl le magniíique projet de chemin de fer 
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du Congo hclge allant jusqu'à Mahagi snr le lac Albert, traversanl toute la forêt 

d'Aroahimi. 

Je lisais dernièrement sur cette íbrêt, que Stanley fut émerveillé de Ia valem- 

qn'aurait celle forêt vierge an point de vne de rexportation du caontchouc, de 

rivoirc, des gommes, des bois précieux, sans compter les richesses du sous-sol. 

Et voilà qu'un chemin de fer va traversei- Ia grande forêt et livrei- ses richesses 

à rexploitation. 

Ce eliemin de fer, gros de menaces pour les Brésiliens, donnera à réfléchir 

à plus d'un Paraense, car la richesse du Para reside dans son caoulchouc. Para 

vit au jour le jour, et quand le produil africain pourra être livre à des prix infé- 

rieurs aux nòtres, ee sera une eífroyable crise qui surgira; Timportance eu sera 

capitale, le caoulchouc entrant pour les deux liers dans la production du sol. 

Cest au gouvernement paraense à la prévoir et à Pempèclier par tous les 

moyens possibles, et je forme sincèrement ce voeu pour 1'avenir et la pros- 

périté du Para. 

Paris, mai 1903. 

O. C. 
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Voyage au Tapajoz (28 juillet 1895 — 7 janvier 189C), par IIenri Coudreau. Gu- 
vrage illuslré de 37 vigncltes cl d'une carie. 1 vol  7 fr. 50 

Voyage au Xingu (50 mai 1896— 26 oclobre 1896), par Henri Coudreau. Ouvrage 
illuslré de 68 vigncltes et d'une carie. . . '  7 fr. 50 

Voyage au Tocantins-Araguaya (51 décembre 1896 — 23 mai 1897), par Henri 
Coudreau. lllustró de 87 vigncltes et d'uiie carie  7 fr. 50 

Voyage à Itaboca et à Tltacayuna (R" juillet 1897 — 11 oclobre 1897), par Henri 
Coudreau. Illuslré de 76 vigneltcs et.de 40 caries. 1 vol  7 fr. 50 

Voyage entre Tocantins et Xingu (3 avril 1898 — 5 novembro 1898), par Henri 
Coudreau. Illuslré de 78 vigncltes et de 15 caries. 1 vol  7 fr. 50 

Voyage au Yamunda (21 janvier 1899 — 27 juin 1899), par Henri Coudreau. 
Illuslré de 87 vignetles el de 17 caries. 1 vol  7 fr. 50 

Voyage au Trombetas (7 aoút 1899 — 25 novembro 1899), par O. Coudreau. Illus- 
lré de 68 vigneltcs et de 4 caries. 1 vol  7 fr. 50 

Voyage au Cumina (20 avril 1900 — 7 septembre 1900), par O. Coudreau. Illuslré 
do 68 vigneltcs el de 1 carie du Rio Cumina  7 fr. 50 

Voyage au Rio Curua (20 novcmbre 1900 — 7 mars 1901), par O. Coudreau. 
Illuslré de 54 vigneltcs et de 1 carie. 1 vol   7 fr. 50 

Voyage à la Mapuera (21 avril 1901 — 24 décembre 1902), par O. Coudreau. 
Illuslré de 56 vignetles et de 1 carie. 1 vol  7 fr. 50 

Voyage au Maycuru (5 juin 1902 — 12 janvier 1905), par O. Coudreau. Illuslré 
de 57 vigneltcs et de 1 carie, 1 vol > . 7 fr 50 

L'£tat de Para (ijtats-unis du brésil). Ouvrage illuslré de 25 photographieâdes 
divcrs monumcnls de Para, d un plan et d uno yue de la ville et d une carie de 
PÉtat de Para. 1 vol. in-40 carré  7 fr. 50 

Frontières entre le Brésil et la Guyane française. Premier Mémoire pré- 
senté par les Étals du Rrésil au gouvornement de la Confédéralion suisse, arbitre 
choisi selon les stipulalions du trailé conclu à Rio-de-Janeiro le 10 avril 1897 entre 
le Rrésil et la France. Ouvrage comprenant : I volume : Mémoire présenté par le 
Brésil. T. I. 2 volumes. Documents justificalifs. T. H et III. 2 volumes : L^yapoc 
el rAmazone. T. IV et V. — 1 Atlas contenant un choix de caries antérieures au 
Trailé conclu à Utrecht le 11 avril 1713 entre le Portugal et la France. 100 fac-si- 
milés de caries. T. VI. — 1 Atlas (5 caries). Commission brésilienne d'exploralion 
du Haut Araguary, 1896. T. VII. - Deuxième Mémoire : 5 vol. rcliés cl 1 Atlas 
de 86 caries  "  Prix : 1200 fr. 

Le Brésil, par E. Levasseur, Membro de ITnstitut, professeur au CoIIégc de France 
et au Conservaloire des Arts et Métiers, avec la collaboralion de MM. de Rio- 
Branco, Eduardo Prado, d'Ourem, Henri Gorceix, Paul Maury, E. Trouessart et 
Zaborowski, illuslré de gravurcs, caries et graphiques et accompagné d^n appcn- 
dice par M** et M. Glasson, membro de rinslitut, et d'un álbum de vues du Brésil 
exécuté sous la direction do M. de Rio-Branco. 

1 volume et un álbum, formal 52x22."  25 fr » 


